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ÉTUDE ET ENSEIGNEMENT 



LA LANGUE FRANÇAISE 

A L'ÉTRANGER. 



CONSIOER AXIONS PRELIMINAIRES. 



~^~j~ une langue. Le français que montrent^ de pareils ins- 
dim maître titutcurs sied aussi bien, dans la bouche de leurs élèves, 
que les chapeaux confectionnés d'après les journaux 
de modes parisiennes sur la tète des élégantes, dans 
les petites villes de Tintérieur de la Russie. Ridicule 
par-ci , ridicule par-là. 

Nous avons connu , quelque part à l'étranger^ un 
chapelier qui , le matin, donnait des leçons de sa lan* 
gue, l'après-midi repassait ses chapeaux , et, le soir, 
préparait ses leçons du lendemain. Arrivé dans le pays 
pour orner les têtes à sa manière , le brave homme a 
eu le bon sens de retourner à ses galettes^ et, dit-on, 
il ne s'en trouve pas mal. Lorsque, à son établi, il 
pérore sur les connaissances nécessaires à un maître 
de langue française , il ne manque jamais de répéter 
cette phrase, qui est comme stéréotypée sur ses lèvres : 
« Au jour d'aujord'hui, il faut d'abord bien savoir ses 
« dix parties du discours. » Et , tout fier, il pose pour 
un moment son carreau, et promène sur son auditoire 
un regard plein d'une majestueuse assurance. 

Nous avons, également connu , dans la même ville, 
un individu qui , se mêlant aussi du commerce de 
participes, était parvenu à se placer dans une fa- 
mille très-distinguée. Un beau jour cependant, le dé- 



' Un personnage occupant une éminente position à Varsovie avait Thabitude 
de se faire présenter les étrangers qui arrivaient en Pologne et de leur demander 
ce qui les amenait dans le pays. « Je viens montrer ma langue, dit un jour un 
nouveau venu. — Ah! lui fut-il à Tinstant répliqué, vous venez nous montrer 
votre langue; eh bien, moi, je vous montre la langue russe. » Et une langue 
d'un demi-pied, étalée aux yeux de ce quidam ébahi, prouva d'une manière 
irrésistible qu'i! avait trouvé son maître. 
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goût du métier le prit si fort que , dans une réunion 

j X • •! »' • n 1 t . ,1 Du choix 

de compatriotes, il s ecria : « Bah! je retourne a la d'un maître. 
« place Maubert, et, messieurs, «si vous allez un jour 
« à Paris , yenez me voir ; je vous vendrai une fa - 
« meuse paire ^e philosophes l » Et il tint parole, et la 
place Maubert le voit continuer le noble trafic qu'il 
hérita de ses pères. 

Si les éducatioiu faites par de tels maîti*es n'a- 
vaient d'autre inconvénient que de transmettre à la 
jeunesse des connaissances incomplètes, on pourrait, 
jusqu'à un certain point, en prendre son parti. Il y a 
des degrés dans la culture intellectuelle, et, sous ce 
rapport, les ambitions sont d'ordinaire assez modestes ; 
mais la chose mérite qu'on y regarde de plus près. 
L'homme que nous donnons pour gouverneur à notre 
enfant exerce une notable influence sur son élève. S'il 
est à la hauteur de sa position , il doit imprimer aux 
études diverses une direction intelligente, et, pour at- 
teindre ce but, il lui faut autre chose qu'une langue , 
même passablement parlée. On sait ce que devien- 
nent deux aveugles se conduisant l'un l'autre. 

On entend quelquefois dire : a Mais je ne veux pas 
« que mon enfant devienne un savant; s'il parle 
a français, c'est tout ce qu'il me faut. » Les person- 
nes qui font un pareil raisonnement ont l'air de ne 
pas se douter qu'il y a français et français : le fran- 
çais des gens cultivés et celui des ignorants; le fran- 
çais des gens bien élevés et celui des gens sans édu • 
cation; le français du salon et celui de la rue. Quand 
on a mis toute sa pauvre logique à déraisonner de la 
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sorte, on prend un maître qui enseigne tout simple- 

d\ui maître, ment a parler le français , et, cette belle éducation 
terminée, tous avez un jeune homme dont le langage, 
reproduction fidèle de celui de son maître^ est d'ordi- 
naire ridicule, trivial, voire même saugrenu. 

Le Français qui enseigne à Tétranger doit apporter, 
dans le choix de ses expressions une circonspection 
toute particulière. En parlant avec nos compatriotes, 
nous pouvons, sans que cela tire à conséquence , em- 
ployer un mot hasardé; mais devant des Étrangers, qui 
vous prennent pour ainsi dire les paroles sur la lan- 
gue, notre élocution doit être toujours châtiée, tou- 
jours de bon goût et de bon ton. Pour celui qui est 
peu au fait d'une langue, un mot en vaut un autre; et 
si, par exemple, quelqu'un ne s'était point oublié en 
présence de certaine jeune personne étrangère , bien 
élevée du reste, nous ne l'aurions point entendue dire 
un jour à une de ses amies : a Tu blagues^ ma chère, 
tu blagues ! » 

Nous ne croyons pas qu'il existe beaucoup d'hom- 
mes méritant le nom de polyglottes. On peut parler en 
perfection une langue, et c'est toujours la langue ma- 
ternelle ou celle qui s'y est substituée ; mais en parler 
plusieurs en perfection nous semble impossible. Pour 
bien s'exprimer dans un idiome , il y a tant de points 
à observer, tant de nuances délicates à saisir, tant 
d'usages à connaître, usages divers ou même con- 
traires dans les langues diverses , que celui qui réus* 
sirait également bien dans plusieurs devrait posséder 
des dispositions surhumaines. Tel mot, qui rend par- 
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faitement mon idée à moi, fait pouffer de rire un ^ , . 
Allemand, ou edt peut-être empreint de sottise pour d'i» maître, 
un Anglais, et vice versa. Pour s'exprimer également 
bien dans deux langues différentes, il faudrait en 
quelque sorte avoir des facultés en pisirtie double ^ et 
faire usage des unes et des autres, selon que Ton au- 
rait à répondre à telle ou telle exigence. Du ehoix 
des expressions dépend toujours l'exacte interprétation 
de la pensée, et souvent, avant toute intervention du 
jugement ou du goût, nous n'avons d'autre moyen 
de nous fixer que ce sens intime , -ce démon de So- 
craie j si nous pouvons hasarder cette comparaison , 
lequel a pris son gîte en notre esprit dès le principe, 
et dont l'existence s'est développée et affermie à 
mesure que nous avons crû sur la terre paternelle ; 
souvent, à l'exclusion du jugement et du goût, ces 
deux facultés fondamentales, il nous faut puiser à 
cette source intérieure la solution qui nous tourmente. 
Et là, nous le demandons, quelle ressource reste à 
l'Étranger? 

L'Étranger, avec son organe brisé à des inflexions, 
à des émissions de voix toutes locales; avec son es- 
prit, qui modèle la pensée et la fait jaillir sous l'im- 
pression du climat et de sa race; l'Étranger, dès qu'il 
franchit les limites des langues, porte toujours un 
cachet ineffaçable, dont le temps lui-même ne fait 
que renforcer l'empreinte et charger les couleurs. 

Les considérations qui précèdent nous portent à 
conclure que, pour enseigner le français aux Étran- 
gers, il faut être Français , non de titre, mais d'ha- 
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"7 ~T bitudes. d'éducation, d'esprit, d'affection , et surtout 

Du choix ' > r J 9 

d'unmaître. de langage; avoir balbutié sa langue au berceau ^^ 
l'avoir triturée dans les ébats de l'enfance, dans la 
vie agitée du jeune homme, dans la vie calme de 
l'âge mûr; en posséder les principes grammaticaux 
et logiques; enfin, vouer son existence entière au but 
que l'on veut atteindre. Telles sont les conditions de 
réussite dans notre branche d'enseignement. 



II. 



l'élève. 



Si le maître a de grands devoirs à remplir, Télève, 
lui aussi, doit, par une coopération active et sérieuse, 
mettre à profit l'instruction qu'on lui présente. L'étude 
d'une langue est chose plus sérieuse que le vulgaire 
ne se l'imagine ; c'est une mine qui offre d'inépuisa- 
bles filons au travailleur ardent à la tâche ; c'est un 
monde où l'on découvre, à chaque pas, des plages in- 
connues. 

Pour marcher sûrement de découverte en décou- 
verte dans ce travail; pour ajouter acquisition à ac- 
quisition , il faut à l'élève inexpérimenté une boussole 
qui ne l'induise point en erreur; il lui faut, du moins 
à partir de l'enseignement secondaire, comiaitre sa 
langue maternelle^ non de routine, mais par l'étude 
et le raisonnement. Trop souvent le maître est obligé 
de faire marcher de front l'étude des deux langues, 
d'apprendre à son élève à ranger, dans l'une comme 
dans l'autre, chaque mot dans une classe particu- 
lière, de lui faire remarquer le rôle qu§ chaque signe 
joue dans le discours , sa valeur intrinsèque et rela- 
tive. C'est là un retard déplorable, et hçureux J'élève 
que ses facultés mettent à même de combler rapide- 
ment cette lacune. 



De rélève. 
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On rencontre assez fréquemment, à Tétranger, des 
personnes qui vous disent : « Mes enfants ne parlent 
(< que le français; ils comprennent à peine leur langue 
if maternelle , et font en la parlant presque autant de 
« fautes que des étrangers. » Nous regardons cela 
comme un véritable malheur, et pour les parents, 
et pour les enfants : pour les parents, parce que 
cela indique une bien faible dose de patriotisme, sans 
compter mainte antre conséquenoe défavorable ; pour! 
les enfants , parce que c'est, à notre avis , chose fort 
triste et humiliante de ne pas posséder sa langtie ma*^ 
temelle, surtout quand on est né dans une coûditioiï 
dont l'ignorance n'est point l'apanage habituel. Ensuite^ 
cette manière de traiter la langue de son pays, dans 
la propre personne de ses enfants, n'est guère propre 
à la leur faire aimer et cultiver dans un âge plus 
avancé. Un homme qui dédaigne l'idiome national ne 
sera jamais un grand ni même un bon citoyen; car, 
qu*est-ce qui constitue la nationalité? Deux choses : 
la religion et la langue. En dehors même de ces con* 
sidérations, dont la haute vérité ne saurait être mise 
en doute, et sous le rapport exclusif de l'étude des 
langues étrangères, îl y ^ tout avantage et profit i 
posséder la langue de son pays. Bien apprise, elle 
nous fournit un point de départ et une base où nous 
pouvons asseoir les acquisitions philologiques que 
nous procure l'étude d'idiomes étrangers; elle nous 
fournit l'occasion d'établir des parallèles intéressants 
et instructifs, qui ne contribuent pas médiocrement à 
développer notre sagacité et à mûrir notre jugement. 
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tout en nous faisant contracter, dès la jeunesse , des 
habitudes sérieuses dont profite l'âge mûr. Et puis , 
est-il une seule branche des connaissances humaines 
à laquelle la langue maternelle soit étrangère? Dans 
les sciences, les grands maîtres ne sont-ils pas tou- 
jours de grands écrivains? Ce que Boileau dit de la 
langue à propos de Tart poétique, il l'eût dit à l'oc- 
casion de tous lés autres arts. Sans la langue, c'est-à- 
dire sans la langue bien comprise, bien étudiée, ma- 
niée de main de maître, jamais on n'atteindra la hau- 
teur d'aucun art. 

Pour en revenir donc à notre sujet, ce sera un 
avantage immense, pour l'écolier, que de posséder sa 
langue maternelle. 



De l*élève. 



m. 

Rèffles sénérules de conduite |»oiir le maiire. 

Si Ton se reporte à ses premiers débuts dans 
Tétude d'une langue étrangère, on se rappellera avec 
quelle difficulté on parvenait à saisir le langage parlé, 
à partager les phrases en mots, et les mots en sylla- 
bes, à répéter le tronçon de phrase le plus exigu, à 
distinguer les expressions les unes des autres dans 
Tacte de la parole. On se rappelleras toutes les peines 
que ces premiers pas ont coûtées, toutes tes larmes 
dont on a trempé cette grammaire si rebelle. Eh bien! 
c'est ici que commence la tâche sérieuse de l'institu- 
teur : inspirer à ses disciples le goût de l'étude, leur 
offrir comme une récompense la découverte de prin- 
cipes nouveaux pour eux, leur alléger le travail, voilà 
son devoir. Il stimulera l'amour-propre de l'un, cares- 
sera la timidité de l'autre en lui tendant une main 
secourable, fera honte à celui-là, qui, sottement enti- 
ché de sa naissance, se laisse dépasser par le fils de 
l'humble prolétaire ; il emploiera, pour parvenir à ses 
fins, tous les moyens qui agissent sur la nature hu- 
maine : voilà une partie importante de sa tâche morale. 

Ne parler à son élève que la langue objet de l'ensei- 
gnement, doit être une règle de conduite dont on ne 
peut jamais s'écarter. « Mais,» dira-l-on, « comment 
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lui parler, dès le principe, un langage qui lui est ab- — ; 

solument inconnu ? » L'expérience de tous les jours générales 
nous démontre que cette objection n'a rien que de ** ^"r"* * 
spécieux. Parlez français à votre élève, interprétez-lui '* ™*»*'^- 
sur-le-champ votre phrase, membre par membre; une 
fois qu'il est entré dans le sens de vos paroles, répé^f 
tez-les-lui telles qu'elles ont été prononcées d'abord, 
lentement et en ayant soin d'attirer son attention sur 
vos lèvres; l'imitation en sera allégée d'autant. Cette 
phrase, dont il a l'intelligence, qu'il la redise enfin 
lui-même, jusqu'à ce que l'élocution et la prononcia- 
tion soient aussi parfaites que possible à ce premier 
début. Mais, sur toutes choses, gardez-vous de lui 
formuler votre pensée d'une manière qui se rapproche 
de sa langue , en s'écartant de la vôtre; gardez-vous 
de faire perdre à cette pensée sa physionomie fran- 
çaise, pour lui donner une teinte étrangère, sous pré- 
texte de la mettre plus à la portée de son intelligence; 
ce serait lui rendre un déplorable service. Parlez-lui 
comme à un de vos compatriotes, franchement et sans 
circonlocutions officieuses. 

Grand nombre d'instituteurs français, en Russie^ 
méritent un reproche, que nous regardons comme un 
devoir de leur adresser ici. Loin de la France, dans un 
pays qui absorbe et neutralise promptement les natio- 
nalités étrangères, ils ont besoin de faire des efforts 
incessants pour conserver, dans toute leur pureté na- 
tive, accent, élocution, style, etc., etc. A tout prix, 
pour continuer à parler français^ ils devraient s'as- 
treindre à toujours penser en français; car la pensée 
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formulée intérieurement en français, amène nécessai- 
R«giM « 

générales remeut uue expression française. Cependant on les 

de eonduite •- i» • i x- ' j a j 

pour voit farcir leur conversation de mots russes, de ma- 
nière à la rendre inintelligible à un compatriote frat- 
chemient débarqué , et faire des phrases dignes d'un 
Iroquois, comme celle-ci, par exemple : 

Traduction, 
Dottchineka, dites au tchélowek Ma chère amie (littéralement, 
d'apporter le «amowar*. petite àmê)^ dîtes au domestique 

d'apporter Ja bouilloire. 

C'est à faire frémir les mânes de Voltaire et de 
Lemare ! 

Mais que deviendraient les ombres de ces hommes, 
qui respectaient tant la langue française , si elles 
étaient obligées de subir les conversations de certains 
instituteurs ou institutrices avec leurs élèves? 

La gouvernante. Enfants, que faites-vous là pour ^ un tapage? 
Venez ici pltis vite ^. 

Mademoiselle Nadine, C'est ma sœur qui se bat *. 

La gouvernante^ Ah I Mâcha (diminutif de Marié), c'est très-mal. 
Vous vous grondez ^ toujours avec votre sœur. Il faudra, pour vous 
corriger, vous rendre ^ à Tinstitut. 

Mademoiselle Mâcha, distraite et regardant par la fenêtre. Mon 
oncle ! mon oncle ! Il vient sur ses chevaux ^. 



* Phrase franco-nuse. 

' Germanisme, Quel tapage faites-vous là? 

^ Russicisme, Venez vite ici. 

^ Russkisme. C'est ma sœur qui me bat. 

•'' Russicisme. Vous vous chamaillez... 

" Russicisme, Vous mettre en pension. 

' Russicisme et polonisme. Dans son propre équipage. 
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MaiemoiSiolU Nadine. Non , c'est sur les chevaux de ma tante 

que mon oncle 'part * depuis qu'il s'est marié sur ^ ma tante. Moq ?^^^ 
oncle a donc ' rendu * ses chevaux pour les argents 5... je conduite 

La. gouvernante, interrompant. En voilà assez, travaiHez. P^*"" 

Mademoéseile Mâcha. Ma plume vl écrit pas*... 

Mademoiselle Nadine*., Ma soeur se pousse ^... 
etc. , etc. , etc. 

C'est un véritable massacre des Innocents •. On 
donne les étrivières à moins. 

Quand un instituteur français arrive dans un pays 
étranger, il entend des expressions soi-disant françai- 
ses, qui lui font l'effet d'une douche d'eau glacée. Au 
bout d'un certain temps, cette impression désagréable 
s'affaiblit; quelque temps encore, et il y est aussi ha- 
bitué qu'aux y V;/w, faisions et dont auquel des villa- 
geois de sa province. De cette habitude à l'imitation 
il n'y a qu'un pas. Ce pas franchi , on n'a plus de 
motif pour s'arrêter. Non-seulement les fautes de 
langage ne choquent plus, puisqu'on les commet soi- 



' Rust'tcisme et polonism^es plus affreux en français. Part, pour voytige . 
partir, pour se promener en voiture , est une faute presque générale. 
' Riuukitm€\ Sur pour antee, 

* Superfétation de langage germano-polono-russo-innix^is. 

* Russicisme, En Russie , rendre se met à toutes les sauces ; il signifie 
mettre, donner, 'vendre, etc. 

^ En russe, argent s'emploie au pluriel. Du reste, expression pléonas- 
tique. 

' Germanisme et russicisme. Ma plume ne marque pas. 
^ Russicisme. Ma sœur pousse ^ me pousse. 

* De ce que cette scène se parle en Russie , on aurait grand tort de con- 
clure que notre langue est plus maltraitée dans Tempiie des ts9tn que dans 
d'autres pays. C'est, au contraire, de notoriété universelle que les Russes 
parlent notre langue presque sans accent et avec une pureté remarquable. Le 
maître de langue prend son bien où il le trouve. 
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— ^ même, mais on trouve même étranges les bienveillan- 

générale» tos remarques de ceux qui attirent Tattention sur ces 

^^ur"'* énormités. «C'est comme cela que Ton dit ici!» 

e maître. p^pQj^^j.Qjj, et l'on croît avoir donné une réponse sans 

réplique. 

Les instituteurs qui abandonnent ainsi les bonnes 
traditions du langage correct, sont toujours ceux qui 
n'ont fait qu'ébaucher un semblant d'études dans leur 
patrie. Ceux, au contraire, qui ont fait un cours d'é- 
tudes classiques, dont est garant le diplôme de bache- 
lier es lettres, et qui, bien que possesseurs de ce par- 
chemin si envié, n'en ont pas moins continué à s'ins- 
truire , ceux-là résistent victorieusement à la conta- 
gion de l'exemple; ils restent Français, soit qu'ils 
parlent, soit qu'ils écrivent. De prime abord, ils se 
reconnaissent avec joie les uns les autres, à leur par- 
ler frappé au bon coin. 

Les institutrices, dont les études n'embrassent guère 
que des éléments, sont bien plys exposées encore que 
les instituteurs à parler allemand, anglais, russe, etc., 
en français. Celles qui sont originaires de grandes vil- 
les, où la langue jette de plus profondes racines dans 
les individus, courent encore la chance de conserver, 
au prix de violents efforts , leur langage à peu près 
pur ; les autres, hélas ! . . . 

— « Madame, disait une de ces pauvres dépaysées 
« à une malade, vous êtes dangereuse. 

— « Mademoiselle, répliqua l'agonisante, spirituelle 
« jusqu'au dernier moment, vous /'êtes bien plus que 
« moi ! » 
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a La reine Marie de Pologne, dit la marquise de 



de conduite 

pour 

le maître . 



« Créquy, avait appris le français dans son enfance, générales 

K et Dieu sait comment, par une gouvernante bour 

(c geoise, ou peut-être bien par une Suissesse ! de sorte 

tf qu'elle en avait appris une foule de locutions vul- 

<c gaires à surprendre ; et, par exemple, elle nous 

a disait alors éduquer pour élever^ flattée pour satis^ 

m faite y oj^pour hardi ^ etc' Moncrif, son lecteur, en 

Ci était contrarié comme bon serviteur de la reine, 

ff désolé comme académicien, et désespéré comme 

ce puriste. Il en disait respectueusement son avis à Sa 

<x Majesté, qui prenait toujours la chose en très- 

a bonne part, et qui travaillait assidûment pour s'en 

«c corriger. 

a A la fin d'un billet qu'elle avait fait écrire à M. de 
a Moncrif, par un autre secrétaire de ses commande- 
« ments, et pour une chose de son service^ elle ajouta 
« de sa propre main : Devinez, . . , et Moncrif y répon- 
cc dit par le quatrain suivant : 

Ce mot, tracé par une main divine, 
Ne m'a causé que trouble et embarras. 
C'est être osé si mon cœur le devine; 
C'est être ingrat s'il ne devine pas. 

a Le roi blâma cet emploi du mot oj</. — « Mais c'est 
« une épigramme contre moi, répondit cette bonne 
a princesse; et depuis ce temps-là je n'ai pas vu 
« qu'elle ait mal appliqué cette même expression. » 

Il n'y a pas beaucoup d'élèves qui, devenues dames, 
voire même reines, aient assez d'abnégation et de cou- 



18 CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES. 

\ rage pour reconnaître les défauts de leur éducation 

générales première^ et se mettent franchement à désapprendre 

de conduite , ■• tv» i. . • 4 

pour pour reapprendre. D ordinaire on ne revient pas sur 
e mai re. j^ passé ; cc qu'ou a appris ou entendu dans Tenfance, 
on le retient et emploie dans l'âge mûr. 
Avis donc au lecteur avisé 1 



IV. 

De la pronouelation et de l'aeeent. 

L'accent du maître doit être Tobjet d'une attention 
particulière. 11 ne sera, sous ce rapport du moins, 
d'aucune partie de la France plutôt que d'une autre. 
Nous entendons par là que son accent doit être celui 
des gens cultivés, qui est à peu près partout le même. 
Il faut nécessairement que toute phrase soit accentuée, 
soumise à des inflexions en rapport avec les sentiments 
de l'âme, faute de quoi le discours, dénué de couleur, 
deviendrait insipide. « Se piquer de n'avoir pas d'ac- 
te centj^ dit Jean-Jacques , c'est se piquer d'ôter aux 
<t phrases leur grâce et leur énergie. L'accent est l'âme 
« du discours; il lui donne le sentiment et la vérité, 
ce L'accent ment moins que la parole ; c'est peut-être 
« pour cela que les gens bien élevés le craignent tant. 
« C'est de l'usage de dire tout sur le même ton qu'est 
a venu celui de persifler les gens sans qu'ils le sentent, 
a A l'accent proscrit succèdent des manières de pro- 
a noncer ridicules, affectées et sujettes à la mode, tel- 
«c les qu'on les remarque surtout dans les jeunes gens 
« de la cour. » 

C'est dans l'enfance que l'on acquiert une bonne 
prononciation ; aussi les parents doivent-ils choisir avec 
soin la personne qu'ils mettent auprès de leurs enfants 
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pour leur enseigner, par Tusage habituel d'une langue 
nonciation étrangère, les premiers éléments familiers de cette 
raccent. langue, et leur faire contracter une prononciation 
pure, exempte de reproche. «Qu'on se représente,» dit 
« mademoiselle de Lajolais dans son Éducation des 
femmes^ y livre qui doit être le conseiller quotidien 
des mères et des institutrices, « qu'on se représente le 
(c désappointement d'une famille anglaise on allemande 
« qui, ayant fait venir une bonne française ^ découvri- 
cr rait un beau jour que ses enfants ont appris le fran- 
cc çais suivant les idiotismes de la Provence, de la 
« Normandie, de la TiOrraine, ou ceux qui sont usités 
« dans les classes populaires de Paris , et l'on com- 
« prendra la nécessité de bien choisir une bonne éfran" 
« gère. Mieux vaut apprendre une langue par princi- 
« pes à l'âge de raison, en commençant dans les livres, 
« que de se familiariser avec des locutions triviales et 
« incorrectes, et prendre un mauvais accent dont il est 
tf ensuite fort difficile de se défaire. Il est incontestable 
ce que chaque rang a son idiome. La langue parlée de 
«l'antichambre n'est pas admise dans le salon. Le 
« progrès effacera peut-être ces nuances ; mais, pour 
« le moment , ces nuances sont encore très-pronon- 
« cées. » 

Un enfant qui, à l'âge de douze à quatorze ans , ne 
possède pas une bonne prononciation, court grand 
danger de ne jamais bien prononcer. Les mauvaises 



' Éducation des femmes, ouvrage couronné par rAcadémie française. A Pa- 
ris , chez Didier. 
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habitudes, contractées avec des maîtres prononçant 

' * * Oe la pio- 

mal ou ayant un accent répréhensible , ne se perdent nouciation 
guère passe cet âge. raoc«nt. 

Il est rare qu'un enfant, quand on le prend de 
bonne heure, ne {mrvienne point à obtenir une bonne 
prononciation. Mais quelle peine ne faut-il pas se 
donner pour lui faire acquérir, en outre de la pronon- 
ciation, une intonation purement française! Qui ne 
sait avec quelle facilité on reconnaît, en toute langue, 
la nationalité étrangère de gens qui parlent, quelque - 
fois avec une étonnante facilité , un idiome autre que 
leur langue maternelle? Chaque peuple apporte dans 
le français un accent particulier : les Anglais ne le 
prononcent pas comme les Russes, ni les Allemands 
comme les Italiens ou les Polonais. Une petite 
nuance d'intonation étrangère ne messied pas plus, 
dans le langage d'un étranger parlant français, qu'un 
léger grasseyement ne dépare la conversation d'une 
jolie femme. Mais ce certificat d'origine doit à peine 
être sensible à l'oreille. 

La bonne prononciation est toujours accompagnée 
d'une certaine distinction d'esprit ; de même qu'une 
corde d'instrument de musique ne rend un son pur 
et mélodieux, que lorsque les parties qui la compo- 
sent sont sans mélange grossier. 

La bonne prononciation est une véritable musique, 
et flatte aussi agréablement l'oreille que les parfums 
l'odorat, les saveurs le goût. 

Donnez à vos enfants un bègue pour maître de 
langues, l'instituteur vous fera des élèves bègues. 
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Quelques maîtres se servent, dit-on, avec succès du 

noDciatioD chaut pour rectifier la mauvaise prononciation de 

raocent. Icurs élèvcs. Le moyen est peut-être recommandable ; 

cependant le défaut a presque toujours sa racine, non 

dans lorgane de la voix, mais dans l'ouïe : beaucoup 

d'élèves ont des oreilles de rossignols d'Arcadie ! 
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ETUDE ET ENSEIGNEMENT PRIMAIRES. 



Premiers exercices. 

Dans le bon vieux temps , il n'y avait qu'une seule 
et unique méthode pour enseigner les langues, mortes 
ou vivantes, l'histoire, les mathématiques , etc. On 
prenait un élève et un livre, et, en montrant le der- 
nier au premier , on disait : « Vous apprendrez d'ici 
jusque-là. » Ce grand acte de civisme accompli , on 
laissait le marmot et le grimoire, et , à son retour, on 
s'étonnait, pestait, jurait, en voyant les cornes de 
celui-ci et l'ignorance de celui-là. 

Dans le bon jeune temps où nous vivons, on com- 
mence à procéder d'une manière toute différente. Une 
maman vous prend sa fillette sur ses genoux. Arrière 
les livres! Qu'ont-ils de commun avec cette déli- 
cieuse petite créature de cinq ans, toute rose, toute 
bouclée, toute heureuse d'être? L'institutrice-mère ap- 
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"^ ] prend à son élève bien-aimée , peut-être bien gâtée, 
exercices, quelques vers à la portée de son intelligence naissante, 
puis la renvoie à ses poupées, à ses papillons , à ses 
larmes d'une minute, qui 's'effacent dans un sourire, 
à ses joies sans fin. Le lendemain , nos deux amies ré- 
pètent la leçon apprise en commun. Au bout de trois 
ou quatre séances, la petite élève, une orange à la 
' main, vous dit de sa charmante et douce voix , tendre 
comme la rosée ; 



De maman je tiens cette orange, 
Pour ma leçon je la reçus; 
Et quand joyeuse je la mange, 
Son goût me plaît encore plus. 



Franchement, dites-le-moi, cette gentille enfant 
n'a-t-elle point appris là, tout en souriant à sa bonne 
mère, plus que maint grand garçon avec un livre so- 
porifique et un maître sans méthode? Mais ce n'est 
pas tout encore 5 ces quatre petits vers innocents vont 
nous fournir toute une série de leçons. Voyez un peu 
intelligente tendresse de la mère poursuivant son 
cours pratique de langue, et venez encore nous parler 
de vos dix parties du discours, avec des enfants qui ne 
savent pas encore qu'ils ont dix doigts. Inutile d'ajouter 
que la maman, en faisant apprendre cette première 
leçon à sa jeune fille , lui a appris aussi le sens de 
chaque mot et celui de toute la phrase , en s'assurant, 
par de fréquentes répétitions , que sa petite élève a 
bien logé phrase et mots dans sa fraîche mémoire. 
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DIALOGUE. Premiers 

exeraces. 

LA MAMAN, LA FILLETTE. 



La maman (traduisant aussitôt et ses questions et les réponses 
qu'elle souffle li l'enfant). Qui est ta maman? 
La fillette. C'est vous, 
La maman. Et qui est la fille de ta maman? 
La fillette, C'e^t moi. 

On peut être certain que notre jeune élève ne com- 
mettra jamais la faute de français que fit, à l'entrevue 
de Tilsitt, un officier supérieur russe. L'empereur Na- 
poléon ayant demandé qui commandait la cavalerie 
russe à la dernière affaire, un officier s'avança, et 
dit: «/ip, sire. » Un sourire imperceptible se dessina 
sur les lèvres de plus d'un personnage de sa suite, 
mais Napoléon le réprima bien vite par ces mots : 
ce Général, si vous ne maniez pas parfaitement la 
« langue française, en revanche vous faites admir^-» 
« blement bien manœuvrer vos troupes. » 

Mais continuons. 

La maman. De qui tiens-tu cette orauge ? 
La fillette. De ma bonne maman. 
La maman. Pourquoi Fas-tu reçue ? 
La fillette. Pour ma leçon. 
La maman. As-tu donc bien su ta leçon ? 
La fillette. Oui , maman, puisque vous m'avez embrassée. 
La maman. Il me semble que tu étais bien triste en la mangeant, 
La fillette. J'avais votre baiser, et une belle orange dorée; je ne 
pouvais pas être triste. 
La maman. Les oranges sont-elles bonnes ? 
La fillette. Bien, bien bonnes, maman. 



Premiers 
exercices. 
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La maman. Et qu'est-ce qui est encore meilleur que les oranges ? 
La fillette. Une bonne maman. 

Comptons un peu les mots et les constructions de 
phrases que vient d'apprendre notre petite élève , en 
jouant pour ainsi dire avec sa mère. C'est l'équivalent 
de bien des leçons au cachet dans un âge plus avancé, 
obtenu sans fatigue, sans pleurs, sans dégoût. 

11 y a, dans ce premier dialogue, la matière de 
séances plus ou moins nombreuses , selon le plus ou 
moins de dispositions de Tenfant. L'instinct maternel 
sentira bien où il faudra s'arrêter chaque fois. On 
pourrait le prolonger, pour ainsi dire, à l'infini ; mais 
il faut j^e garder de lasser l'attention de l'enfance, 
qui, dans l'étude comme dans ses amusements, aime 
la diversité. « Dii^ersité, c'est ma devise, » disait 
celui que madame de la Sablière nommait son fa* 
blier, un grand enfant, la Fontaine. 

A ces petits vers tout enfantins on pourra faire suc- 
céder un morceau plus étendu , demandant déjà une 
intelligence plus développée , comme , par exemple , 
ces trois belles strophes de madame Amable Tastu, 
où se révèle tout l'amour de la femme poëte pour 
l'enfance : 

PETITE PBIÈBE POUB LES PETITS ENFANTS. 

Notre Père des cieux. Père de tout le monde, 
De vos petits enfants c'est vous qui prenez soin ; 
Mais à tant de bonté vous voulez qu'on réponde , 
Et qu'on demande aussi dans une foi profonde , 
Les choses dont on a besoin. 



CHAPITRE PREMIER. 27 

Vous m'avez tout donné , la vie et la lumière , 
Le blé qui fait le pain, les fleurs qu'on aime à voir, 
Et mon père et ma mère, et ma famille entière; 
Moi, je n'ai rien pour vous, mon Dieu, que la prière 
Que je vous di»matin et soir. 

Notre Dieu des deux, bénissez ma jeunesse; 
Pour mes parents, pour moi, je vous prie à genoux ; 
Afin qu'ils soient heureux, donnez-moi la sagesse , 
Et puissent leurs enfants les contenter sans cesse , 
Pour être aimés d'eux et de vous ! 

DIALOGUE. 

LA MAMAN. LE PETIT GABÇON. 

La maman. Pour qui cetUî belle petite prière a-t-elle été faite ? 

Le petit garçoru Pour les petits enfants. 

La maman. Où est le bon Dieu ? 

Le petit garçon. Il est dans les cieux. 

La maman. De qui est-il le père ? 

Le p0tit garçon. De tout le monde. 

La maman. De qui prend-il soin? 

Le petit garçon. De ses petits enfants. 

La maman. Que demande-t-il en retour? 

Le petit garçon. Il demande qu'on réponde à ses bontés. 

La maman. Et quoi encore, mon fils? 

Ije petit garçon. Qu'on lui demande les choses dont on a besoin. 

La maman. Qu'est-ce que Dieu t'a donné ? 

Le petit garçon. Tout, la vie et la lumière du jour. 

Jm maman, Estrce bien là tout ? 

Le petit garçon. Non, maman. Il m'a encore donné le blé, qui 
sert à faire le pain, et les fleurs, qui réjouissent la vue. 

La maman. Et toi , que donueras-tu au bon Dieu ? ' 

Le petit garçon. Rien, maman. Il ne me demande que ma petite 
prière du matin et du soir. 

La maman, A quoi la bénédiction du bon Dieu est-elle nécessaire ? 
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Le peiit garçon. A ma jeunesse. 

La maman. Pour qui le pries-tu à g^oux? 

Le petit garçon. Pour papa, pour maman, et pour moi-même. 

La maman. Pourquoi lui demandes-tu la sagesse ? 

Le petit garçon. Pour faire le bonheur de mes parents. 

La maman. Et si, ton papa et moi, nous sommes contents de ta 
sœur et de toi? 

Le petit garçon. Alors nous aurons Tamour du bon Dieu et celui 
de nos parents. 

kes deux exemples qui précèdent donneront aux mè- 
res et aux institutrices inexpérimentées une idée suffi- 
sante de ce genre d'exercice, que nous recommandons 
à toute leur attention. Nous avons maintes fois re- 
marqué que ]es petits enfants y prennent vite goût. 
Seulement il faut bien se garder de fatiguer leur mé- 
moire, et de les rebuter par des taches trop longues, 
ou par des leçons trop rapprochées. Pour ces premières 
leçons, nous donnons la préférence aux vers sur la 
prose. Les enfants les retiennent mieux; la rime vient 
en aide à leur mémoire , et le soin qu'il faut mettre à 
observer la mesure en récitant, les habitue à donner 
à tout ce qu'ils disent une intonation convenable. 

Dans beaucoup de familles , les enfants ont l'occa- 
sion d'apprendre par la pratique les langues étran- 
gères. Nous ne nions point que cela soit un avantage 
notable ; mais il sera encore plus appréciable , si Ton 
y joint l'exercice que nous venons d'indiquer, en le 
faisant suivre de tous ceux dont nous parlerons suc- 
cessivement. La jeunesse est naturellement présomp- 
tueuse et encline à élever , dans son imagination , ses 
rudiments de science au niveau du véritable savoir. 
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Les instituteurs qui s'occupent de l'enseignement des 
langues étrangères, s'accordent assez généralement à 
reconnaître que les familles où ces langues sont pra- 
tiquées fournissent à leurs classes plus de mauvais 
élèves que de bons. Lancés au milieu de condisciples 
dont le plus grand nombre ne connaissent pas les élé- 
ments de la langue qu'ils étudient, ces petits jeunes 
gens .qui gazouillent quelque peu cette langue se 
croient presque tous des esprits supérieurs. Témoins 
dédaigneux des pénibles efforts de leurs camarades 
pour articuler des mots qu'eux-mêmes ils prononcent, 
pour ainsi dire, en se jouant, ils se laissent gagner par 
une funeste présomption. Ils se prélassent sur le pié- 
destal où leur vanité les a hissés, n'écoutent que pour 
la forme les instructions des maîtres, et ne suivent 
point les progrès de l'enseignement. Aussi qu'arrive-t-il 
immanquablement? Ce qui advint au lièi^re luttant de 
vitesse avec la tortue. Ils finissent par se voir dépassés, 
et même par oublier ce qu'ils ont pu apprendre dans 
la maison paternelle. La jeunesse apprend très-vite les 
langues; mais, quand la pratique lui fait défaut, elle 
les oublie avec la même rapidité; elle oublie jusqu'à 
l'idiome maternel. Un vieux général. Finnois de nais- 
sance, nous racontait un jour que , placé dans une ins- 
titution militaire à Saint-Pétersbourg, il reçut, après 
deux ans d'absence, la visite de sa mère, qui fondit 
en larmes en entendant son fils répondre en russe, 
langue qy'elle ne comprenait aucunement, aux ques- 
tions qu'elle lui adressait dans leur langue commune, 
l'allemand. Cet exemple, auquel on pourrait en ajou- 



Praniers 
exercices. 



30 PREMIÈRE PARTIE. 

; — ter bien d'autres, nous prouve quel soin il faut appor- 

exercices. ter, daus la jeunesse, à l'étude de toute langue, si Ton 
veut qu'elle soit pour nous, dans l'âge mûr, un ins- 
trument d'une utilité réelle. 



IL 



moyen attrayant poule enaclgnei* aum pctita en- 
fants le français,, on toute antre langue. 



Dans le chapitre précédent, nous avons indiqué un 
exercice dont les mères et les institutrices peuvent 
tirer un grand profit pour Tenfance. Mais, en soi, cet 
exercice n'a rien d'attrayant, et il faut le pratiquer 
avec sobriété, sans toutefois le négliger. Il a le pré- 
cieux avantage de faire penser, dans la mesure de 
leurs facultés naissantes , ces petites têtes d'élèves à 
peine échappés au maillot, et, à ce titre, il réclame 
toute notre attention. En voici un autre qui, de prime 
abord, conquerra le suffrage des mamans et de leurs 
enfants. 

C'est chose connue que l'enfance n'accorde guère 
d'attention qu'à ce qui frappe ses yeux. Le moyen en 
question repose sur ce principe. On prend une de ces 
gravures coloriées qui se fabriquent exprès pour le 
jeune âge. On écrit au-dessous un petit dialogue ou 
une petite narration bien simple, qui se rapporte à la 
scène représentée, et on les lit à l'enfant fragment par 
fragment, en y joignant la traduction, et surtout, 
ce qui est une tâche facile, en attirant son attention 
sur l'image. Nous choisissons, par exemple, une scène 
champêtre représentant une maison villageoise , en- 



PREMIÈRE PARTIE. 



Moyen 
attrayant 

pour 

enseigner 

le français 

aux petits 

enfants. 



tourée d'arbres dont le pied baigne dans un limpide et 
frais ruisseau. Le toit est rouge, et les contrevents 
sont peints en vert. Sur le seuil de la porte, la fer- 
mière jette à ses poules du grain, qu'elle prend dans 
son tablier. Une petite fille, assise auprès d'un tas de 
sable, en remplit un petit vase, dont elle répand le 
contenu de l'autre côté d'elle. Son frère, plus âgé 
qu'elle de quelques années, fouette une toupie. Des 
oiseaux, aux vives couleurs, gazouillent sur les bran- 
ches des arbres les plus rapprochés, tandis qu'un gros 
chat, couché au soleil sur le rebord extérieur d'une 
fenêtre, jouit de l'existence à sa manière. Plus loin, 
une grosse Margot, aux bras rouges , trait une vache, 
qui, de son regard impassible, la regarde faire. En 
voilà plus qu'il n'en faut pour intéresser un petit au- 
ditoire. Voici une partie des petits entretiens que nous 
écririons au bas d'une pareille gravure ; 

I. 

Cette paysanne s'appelle N. -^ C'est elle qui nous apporte chaque 
semaine du lait et des œufs. — Elle a une robe gros bleu. — Son 
bonnet blanc est bien propre. — Comme elle sourit en donnant à man- 
ger à ses poules. — J'aimerais à être à sa place. — Les poules sont 
bien gentilles, mais le coq me ferait un peu peur. •— Sa crête est si 
rouge, et il bat si fort des ailes. 

II. 

Voilà un petit garçon bien heureux. — Il fouette sa toupie. — Il a de 
beaux cheveux bouclés. — Sa blouse est verte, et sa ceinture est noire. 
— Il sort de l'école, et a bien appris sa leçon. —Quand un enfant est 
sage, il a plus de plaisir à jouer. — Le petit garçon tient dans sa main 
une belle pomme rouge. — Sa maman la lui a donnée pour sa bonne 
conduite. 
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III. 

Le toit de cette maison est rouge. — Il y a sur le toit des pigeons 
blancs. — Us regardent la paysanne qui donne du grain à ses poules. 

— Ils voudraient bien en prendre leur part. — Mais ils craignent le 
fouet du petit garçon. — D'autres oiseaux gazouillent sur les arbres. 

— Celui-ci est un chardonneret ; celui-là un serin. — Plus haut est 
un pinson ; de l'autre côté, je vois un merle au bec jaune. — Gros 
chat gris, tu ne les mangeras pas. 

IV. 

La gentille petite fille. — Gomme ses joues roses sont fraîches ! — ^ 
C'est un grand plaisir de jouer avec du sable. — La maman a donné à 
sa petite fille une robe rouge. — Un grand chapeau de paille protège 
l'enfant contre le soleil. — Voilà le papa qui revient de la canipagne. 

— Il embrassera bien fort le petit garçon et la petite fille. — Il a un 
panier à la mam. — Dans ce panier, il y a de beaux fruits, des pom- 
mes, des poires, des raisins blancs et noirs. 

Cet exercice précède la lecture; l'enfant ne lit 
donc point ce qui est écrit au bas de l'image colo- 
riée; il l'apprend par les oreilles, en répétant chaque 
phrase prononcée par le maître, et par les yeux , en 
fixant ses regards sur la partie de la gravure à laquelle 
elle se rapporte. A la suite de chaque petite conver- 
sation vient un questionnaire , par lequel on s'assure 
que l'enfant a bien saisi et retenu ce qui précède, et 
qui ajoute lui-même de nouvelles connaissances à celles 
qui résultent du dialogue lui-même 11 doit être égale- 
ment accompagné d'une traduction. En voici le modèle 
pour la première partie des petits entretiens ci-dessus . 

QUESTIONNAIRE. 
Qu'est-ce que cette femme nous apporte chaque semaine? — De 



Moyen 

attrayant 

pour 



le français 
aux petits 
enfants. 



34 PKEMIÈHE >ARÏIE. 

quelle couleur est sa robe ? — Et son bonnet ? — Que fait-elle en 

aurawit <^^ï"^^* ^^ S'^^^ ^ ^es poules ? — Qu*aimerais-tu bien ? — Gomment 

pour trouv9$-tD les poules? — Et le coq ? — Qu'a-t-il de rouge sur h tète ? 

le^^aL *" ^ ^**^^ *^^''* ^ vivement ? 

aux petits 

enfants. Ce pçtît moyen, à la portée de Tenfaace, uou» a été 
indiqué en Pologne. Nous en avons fait le premier essai 
avec un petit garçon de quatre ans. Deux mois après 
avoir commencé le français, il le comprenait et par- 
lait d'une manière vraiment étonnante. Si les gravures 
n'étaient pas eoloriées, le procédé perdrait beaucoup 
de son prix; il faut même de fortes couleurs qui cap- 
tivent Tattention des petits élèves. Leur curiosité est 
tellement piquée » qu'il suffit de leur faire entrevoir 
un coin des gravures qui suivent celle qu'ils ont sous 
les yeux, pour qu'ils se hâtent d'étudier celle-ci afin 
de voir les autres plus tôt. 

Une petite publication de ce genre serait fort utile 
à l'enfance, pour la première étude des langues, mor- 
tes ou vivantes. Les mêmes gravures pourraient servir 
pour plusieurs ; il n'y aurait que le texte étranger à 
changer. Un magistrat polonais , habitant Varsovie , 
avait enseigné, par ce moyen , plus de latin au fils de 
son portier que l'on n'en apprend, en trois fois plus de 
temps, par l'ancienne méthode. La leçon se donnant 
dans la loge , le père et la mère en avaient presque 
autant appris que leur fils. Cela rappelle ce que ra- 
conte Montaigne. 



ffl. 

I4i leçon de eouTersatloii. 

A Tétranger, oa entend souvent des instituteurs , 
maîtres de langues dans des familles ou dans des éta- 
blissements publics 9 s'écrier ; « Ah ! quel ennui d'être 
(c obligé de faire la conversatioi^ avec ces enfants l II 
c< faut leur arraçber les paroles de la bouche ; et, soi"* 
ce même, on se décroche la mâchoire , à force de 
« bâiller. » Quiconque a enseigné en pays étrangers 
ne sait que trop ce qu'il y a de douloureusement vrai 
dans ces exclamations arra^chées par l'ennui et le dé- 
goût. Quand un maître remplit un devoir fastidieux et 
à peu. près ingrat, sa tâche court grand risque d'être 
tant soit peu négligée. Majis souvent la faute en est à la 
manière, dont il s'en ?icquitte. Si, au lieu de conversa- 
tions banales et roulant presque uniformément sur des 
sujets d'une extrême vulgarité, on a recours au moyen 
que nous allons proposer, on obtient des résultats fort 
satisfaisant^, sans ennui, sans colère, sans malédic- 
tions à rad|*es9e du métier c^ue l'on a le malheur 
d'exercer* Nos leçons de œnu^rsa(içn ou de langage 
pratique conviennent surtout aux classes, aux réunions 
de famille ou de jeunes amis du même âge. Les enfants 
aiment les contes, les historiettes à la portée de leur 
intelligence. Utilisons ce goût de nos jeunes élèves, 
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et nos chagrins d'instituteurs' se changeront en jouis- 
se sances. Avons-nous, par exemple, six, dix, vinet, voire 

versa- * r ? / o ^ 

tion. même trente enfants qui ne parlent point encore le 
français , nous les disposons les uns à côté des autres, 
sur un ou sur plusieurs bancs. Nous leur faisons met- 
tre les bras derrière le dos : cela dégage la poitrine 
et dispense de surveiller toutes ces petites mains. Ces 
dispositions prises, nous commandons que l'on fasse 
silence^ et prononçons, à haute et intelligible voix, 
sans nous presser, et en détachant bien les mots les 
uns des autres, le titre de Thistoriette que nous allons 
raconter ensemble. Ce sera, si l'on veut, celle-ci : 

L'ermitage du petit Bernardin. 

Mais répéter trois ou quatre mots qui viennent d'être 
prononcés dans une langue étrangère, c'est plus que 
ne peuvent faire des enfants qui entendent , presque 
pour la première fois, cette langue. Au lieu donc de 
prononcer le titre ci-dessus d'une seule haleine, le 
maître dit d'abord : Vermitage.,.^ et toute Tenfantine 
assistance répète avec ensemble : V ermitage,,. 

Le maître dit ensuite : . . . . du petit, , , 

La classe répète après lui : , , du petit, , , 

Enfin le maître dit : Bernardin, 

La classe répète encore : . . . Bernardin, 

Cela fait, le maître traduit le tout dans la langue de 
ses élèves. Plus tard, quand ceux-ci auronf fait quel- 
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ques progrès , les plus avancés d'entre eux feront la ^^TiToîT 
traduction à tour de rôle. Plus tard encore, ce sera le <*« 

' conversa - 

premier élève venu, désigné par le maître. «»o»i- 

Une fois le sens des mots prononcés bien clair pour 
tout le monde, on fait lever un élève , qui répète : 
V ermitage du petit Bernardin, Un autre en fait autant, 
puis un troisième, puis un quatrième,* etc., etc., jus- 
qu'à ce que tous aient prononcé ces mots. Le maître 
a soin de faire ajouter de temps à autre la traduction, 
pour s'assurer que les élèves comprennent bien ce 
qu'ils disent. Au fur et à mesure que l'on répète la 
phrase, il corrige les fautes à' intonation et àe^ pronon- 
ciation. Dans les commencements, il doit procéder 
avec lenteur et circonspection, exiger peu mais bien , 
çt tendre l'oreille, afin qu'aucune nuance étrangère ne 
lui échappe. L'observation méticuleuse de ces recom- 
mandations diverses est un gage de succès pour l'a- 
venir. 

Les morceaux du style le plus simple, le plus en- 
fantin même, ne peuvent servir à la Leçon de conver- 
sation^ sans être retouchés et appropriés à cet exercice. 
Les pensées abstraites doivent être supprimées , les 
trop longs détails élagués, et les phrases raccourcies 
autant que possible, de manière à ce que le conte ou 
l'historiette soient réduits à une espèce de canevas, 
d'argument. Voici, par exemple, à côté du texte , la 
réduction que nous ferions subir à l'histoire dont 
nous avons donné ci-dessus le titre déjà simplifié. Les 
points indiquent les coupes et repos que réclame l'in- 
expérience de l'enfant, dont l'oreille novice ne peut 
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saisir et retenir à la fois qu'on nombre très-rcstreint 

La leçon ^ 

àe de mots et de sons. 



tion. 



TKXTB monriF. 

L'ermitage 
de Bemarêin de Saint-Pierre. 

BernardiD de Saint-Pierre passa son en- 
fanée au Hayre-de-Gràce, dans la maison 
paternelle, élevé par une vieille bonne, 
qai l'entretenait souvent des histoires mer- 
veiUeoses de la vie des saints. Un joar 
qu'il cheminait à l'école, son petit panier 
à la main, il lai vint la pensée de se faire 
ermite et d'imiter les saints anachorètes 
dont on lui avait raconté la vie. 



Pour exécuter ce beau projet, il change 
de chemin, et tourne ses pas vers les por-» 
tes de la ville. Après avoir marché quelque 
temps, il trouve un joli bosquet^ dont les 
arbres reposaient la vue par une douce 
verdure» et embaumaient les airs par les 
parfums les plus suaves ; ce lieu lui parait 
un désert convenable. 



Installé dans cette solitude, à une ou 
deux portées de fusil des vanités humai- 
nes, il commence sa pénitence par déjeu- 
ner, en se promettant bien de jeûner le 
lendemain. Après avoir bien mangé , 
comme il refermait le petit panier vide, 
il aperçut sa balle, la prit, et la regsirda 
d*u.n air pensif. 



TBXtB KÉ»U1T. 

L'ernUtage.., du petit... 
Bemarfyt' 

Le petit Bernardin... fut 
âevé... par nne viaiBe 
bonne... Elle lui racontait... 
souvent. . . la vie des saints. . . 
Un jour... il allait... k l'é- 
cole,... son petit panier... à 
la main... R lui vint... la 
pensée... de se faire... er- 
mite. 



Aussitôt.., il change... de 
chemin... il tonme... ses 
pas... vers la parte... de la 
ville... iZ trouve... bientôt... 
un joli... bosquet... Ce 
lieu... lui parait, un dé- 
sert... convenable. 



Bernardin.,, s'installa... 
dans cette... solitude.... // 
commença... sa pénitence... 
par déjeuner.... Après a- 
voir... bien mangé,... il re- 
ferme... le petit... panier 
vide..., Afors... il aperçoit... 
isa balle.... Il la prend... et 
la regarde.,, d'un air.,, pen- 
sif. 
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TEXtt PHIMITIF. 

n était indigne d'un senriteuf de Dieu 
dé ée livrer à nn divertiflsement aussi prO' 
fane. Bernardift le sentait bien; aussi, 
aprèi avoir ftiit sauter cette balle d*ane 
nain dans l'autre pour la dernière fois, il 
kl jeta avee dédain, sans cependant la per- 
dre de vue ; et, quabd elle se fut arrêtée, 
|iar un mouvement d'habitude dont il ne 
fut pas le maître, il courut la chercher. 



Biais, eonfui de sa faiblesse , il résolut 
de faire une bonne oeuvre avec cette même 
bdle qui lui avait fait commettre une 
faute, et, voyant passer un petit garçon 
qui n'était pas encore détaché des biens 
de ce lÉioBde» il la lui donna, non sans être 
tenté de lui propoter une partie. 



Il rentra dans sa retraite, et se mit en 
prière. Le petit bosquet qui lui servait d'a- 
sile, n'était séparé d'un verger spacieux 
que par une baie au-dessus de laquelle se 
pendit un abricotier chargé de fruits ; 
Bernardin s'en aperçut, et tout en faisant 
sa prière, il tournait de temps en temps 
an regard vers Tarbre fruitier^ qui sem- 
blait placé dans cet endroit tout exprès 
pour éprouver sa vertu. 



m Que de peines, se disait- il, que de Ml- 
n orifices pour ledre sou salut ! » Ck)mm6 il 
achevait cea mots, une branebe de l'abri- 
cotier, courbée par le vent, vint, comme 



TBXTB miDUlT. 

c;!» ermite... ne doit pas... 
jouer... à la balle..*. Bm-» 
nardin,., le sentit bien*.. // 
fait sauter... cette balle.. « 
d'une main... dans l'autre... 
pour la... dernière fois.... 
Alors,., il la jette... avec dé- 
dain.... Quand elle... s'est 
arrêtée,... il court... la cher- 
cher. 



Bwnardin..- fut hon- 
teux... de sa foiblesse.... // 
résolut... de faire... une 
bonne œuvre... avec cette 
balle.... Un petit garçon.... 
vint à passer.... Il la lui 
donna,... mais fut... sur le 
point... de lui proposer... 
une partie. 



// rentra... dans sa re- 
traite,... et se mit... en 
prière.... Le petit bosquet... 
touchait... à un verger.... 
Un abricotier... chargé de 
fruits... se penchait... au- 
dessus... de la haie.... Ber* 
nardin,.. le regardait... en 
faisant... sa prière. 



H Qu'il est difficile,... se 
« disait-il,... de faire... son 
R salut l... » Comme il ache- 
vait... ces mots,... le vent... 



La leçon 

de 
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TBXTB PRIMITIF. 

d'elle -même, lui présenter deux fruits 
d'une couleur et d'une beauté irrésistibles. 
L'enfant saisit la branche, puis la laissa 
échapper ; mais les deux abricots étaient 
restés dans sa main. 



Il n'eut pas plus tôt cédé à la tentation, 
que sa conscience lui reproche sa faiblesse, 
et il ne regarde plus qu'avec confusion les 
fruits volés qui sont en son pouvoir. Il 
désirerait de tout son cœur pouvoir les 
replacer sur Tarbre qui les portait ; mais 
que doit-il faire, maintenant qu'ils sont 
pour toujours séparés de la branche? Les 
jeter i* mais ils seront perdus sans que per- 
sonne en profite. Toute réflexion faite, au- 
tant vaut les manger. Cependant sa faute 
restera- t-el le impunie? «Non, dit-il, et par 
« pénitence^ je veux les manger à genqux. » 



A ces mots, il se prosterne, et mange les 
abricots le plus religieusement du monde; 
ensuite il se lève avec sérénité, satisfait 
d'avoir aussi bien réparé ses torts. 

C'était vers le milieu de la journée. Le 
soleil brillait de tout son éclat ; un vent 
léger, qui venait de la mer, tempérait la 
chaleur du jour; la nature fraîche et riante 
invitait à la promenade; Bernardin voulut 
jouir de ce plaisir. N'était-il pas bien juste 
qu'après avoir eu l'esprit tendu toute la 
matinée par de graves méditations, il se 
permit enfin un innocent délassement? 



TBXTK BÉDUIT. 

poussa vers lui:., une bran- 
che... de l'abricotier.... Sur 
CjBtte branche... il y avait... 
deux beaux... abricots.... 
Venfant,., saisit la bran- 
che,... puis la laissa. . échap- 
per.... Mais,.Ae& deux abri* 
cots.,. étaient restés... dans 
sa main. 



Notre ermite... se repro- 
che... aussitôt., sa faibles- 
se.... // regarde... avec hon- 
te... les fruits volés.... // dé- 
sirerait... pouvoir... les re- 
mettre... sur l'arbre.... 
Mais.,, c'est impossible.... 
S*il les jette,... lisseront... 
perdus Après tout,... au- 
tant vaut... les manger.... 
Mais,... par pénitence,... il- 
veut... les manger... à ge- 
noux. 



// se prosterne,... et man- 
ge... les abricots... avec re- 
cueillements... Puis... il se 
relève,... satisfait... d'avoir 
aussi bien... réparé... sa 
faute.... // était midi.... Le 
soleil... brillait.... Un vent 
frais... soufflait... de la 
mer.... Tout... invitait... à 
la promenade.... Bernar- 
din,., voulut jouir... de ce 
plaisir.... Après... la médi- 
tation,... un tour... de pro- 
menade... n'est que justice. 
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TBXTB FRIMITIF. 

Le voilà donc parti, tantôt grave comme 
un philosophe, tantôt gai comme un en- 
fant. Rencontrait-il une personne de la 
ville, il ralentissait le pas, et se donnait 
un air réfléchi ; voyait-il voler un papil- 
lon , adieu la contrainte et la gravité ! Il 
courait après cette proie légère, qui faisait 
briller à ses yeux les couleurs de Téme- 
raude et du saphir. Enfin il se reposa sur 
le gazon et s'endormit.^ 



Après deux heures de sommeil, il ouvrit 
les yeux : la faim le saisit au réveil. Le 
petit panier était vide , mais Bernardin 
ii*était point inquiet ; il était persuadé que, 
d'un moment à l'autre, un ange, comme 
à Élie, ou un corbeau, comme à saint 
Paul , viendrait lut apporter les secours 
dont il avait besoin. Il était déjà nuit, et 
le messager céleste n'était pas encore ar- 
rivé. 



Le solitaire n'était pas disposé à se cou- 
cher sans souper ; son esprit ne savait à 
quel parti s'arrêter, quand parut sa bonne, 
pour le tirer d'embarras, » Comment! 
n Monsieur, » lui dit-elle, tâchant de ca- 
cher la joie qu'elle éprouvait en le re- 
voyant, <c comment ! vous désertez l'école 
» pour courir les champs, sans. vous met- 
» tre en peine de l'inquiétude que vous 
<« donnez à vos parents, et, tandis qu'on 
• vous pleure là-bas, vous voilà tranquille, 
<t comme si vous aviez fait merveille ! » 



TEXTE MÉDDIT. 

Le voilà... donc parti.... 
Notre ermite... était... tan- 
tôt grave, . . . tantôt gai .... // 
rencontra... plusieurs per- 
sonnes... de la ville.... 
Alors,,, il se donna... un 
air... réfléchi.... Bientôt a- 
près... il vit voler... un pa- 
pillon.... Adieu... la gravi- 
té.... /2 courut... après... ce 
bel insecte.... Enfin... il se 
reposa.... sur le gazon,... et 
s'endormit. 



// dormit... deux heures,. . . 
puis s'éveilla.... Jl avait... 
faim.... Le petit panier... du 
matin... était vide.... Mais 
Bernardin... n'était point... 
inquiet.... //était... persua- 
dé... que Dieu... ferait..,, un 
miracle... pour le nourrir.... 
La nuit vint,... et pas de 
miracle. 



Le solitaire... n'était pas... 
disposé... à se coucher... 
sans souper.... Mais... il é- 
tait... un peu... indécis.... 
Tout à coup... sa bonne... 
parut. ... « Comment ! Mon - 
« sieur,... lui dit-elle, vous 
«n'êtes pas... à l'école?... 
«ybt<5courez...leschamps!... 
« Vos parents... sont in- 
« quiets.... On vous pleure... 
« à la maison.... Et vous 
« voilà... tranquille,... com- 
« me si... vous aviez... fait 
« merveille ! » 



La leçon 

de 
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TEXTE PRIMITIF; 

« N'«voB8-Bous pas la ensemble, ré- 
n pond Bernardin , dans œ gros livre où 
n nous lisions tous les soirs, que les vrais 
N chrétiens quittaient tout ponr servir Dieu 
« dans un désert? Eh bien i j'ai ^it tsomme 
« eux : je sais ermite, n — « TaiseE-vous, 
(t Monsieur..., venee vite avec moi rassu- 
« wr votre père, qui vous cherche, et vo- 
<c tre pauvre mère, qui se désole depuis 
" deux heures. On va vous servir à sou- 
« p0r, et, si vous recommencez à vous 
« faire ermite, on vous donnera le fouet. » 



TEXTE RÉDUIT. 

Bernardin répondit : ... 
« Zef vrais chrétiens... quit- 
taient tout... pour servir 
Dhea. . . . Nàus avons lu cela.. . 
ensemble.... Sh Mim/... j'ai 
fait... comme eux.... /esuis 
ermite. » — «Taîsei-vous,... 
Monsieur... Venez vite... 
avec moi.... Votre père... 
vous cherche.... Votre pau- 
vre mère... se désole... de- 
puis deux heures... On va... 
vous servir.... à souper.... 
Si vous recommencez... à 
vous faire ermite,... on vous 
donnera... le fouet. » 



Voilà une petite histoire qui nous fournit k matière 
de treize leçons où l'attention de nos petits élèves est 
vivement piquée. La pratique de cet exercice nous a 
constamment procuré des résultats très-satisfaisants : 
aussi le recommandons-nous instamment aux person- 
nes qui s'occupent de rinstruction de la jeunesse. 
' Une seule de ces petites leçons sera, à coup sûr, plus 
profitable qu'une semaine de ce fastidieux enseigne- 
ment qui s'opère à grand renfort de grammaires in- 
comprises. Au commencement de chaque leçon, il 
faut avoir soin d'avertir les élèves qu'on s'assurera 
de l'attention qu'ils y auront apportée, en leur deman- 
dant le sens des mots contenus dans les phrases appri- 
ses. A cet effet, on écrit sur le tableau noir, le plus 
précieux et le plus indispensable meuble d'une classe 
après les tables, on écrit, disons-nous, les mots de 
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chaque exercice. Pour décevoir la nonchalance de cer- 
tains paresseux, à qui le sens général des phrases indi- 
querait à peu près celui des mots composants, si ceux- 
ci se trouvaient au tableau dans l'ordre où chaque 
phrase les présente , on en intervertit la place à des- 
sein. Pour la première leçon ci-dessus, par exemple, 
nous inscrirons les m^s comme il suit : 



La leçon 

de 

convei'sa- 

tion. 



une vieille femme. 


la pensée. 


il lui vint 


à Vécole, 


H allait. 


le panier. 


fut élevé. 


se faire. 


un jour. 


ermi^. 


ia vie des saints. 




elle lui racontait. 


à la main. 





La leçon terminée, on fait avancer au tableau tous 
les élèves , les uns après les autres , en commençant 
par les moins attentifs. Le maître prononce alors cha- 
que mot français à ceux qui ne savent pas encore lire ; 
ils doivent dire sans hésitation le mot étranger cor- 
respondant. Les élèves qui savent lire lisent eux- 
mêmes les mots inscrits au tableau , et en donnent ï 
l'instant la traduction. 

La leçon de conversation ou de langage pratique y 
qui commence dès avant la lecture, doit se pratiquer, 
à raison de deux ou trois séances par semaine , jus- 
qu'à ce que les élèves soient assez avancés dans la lan- 
gue pour raconter eux-mêmes soit une anecdote, soit 
un fait historique, qu'ils ont lus en français ou dans 
leur langue maternelle. 



IV. 



De la leetnre. 



Deux manières d'enseigner la lecture d'une langue I 

se présentent à l'instituteur. L'une, assez fréquem- 
ment suivie, est de mettre entre les mains de l'élève | 
le premier ouvrage venu, et de le faire débuter par la 
lecture elle-même une fois qu'il connaît les lettres de 
l'alphabet. Cette méthode, nous ne saurions la désap- 
prouver totalement, l'ayant, pratiquée nous -même 
avec quelque succès; mais nous croyons que, pour 
porter tous ses fruits, elle demande d'excellents élè- 
ves , dont la mémoire retienne facilement toutes les 
combinaisons de lettres qu'ils rencontrent çà et là dans 
le cours de la lecture ; malgré cela, il leur en échappe 
immanquablement un grand nombre, puisque leur 
livre, quel qu'il soit, n'a point été composé pour le 
but auquel on le fait servir accidentellement. 

La seconde manière , à laquelle on donne générale- 
ment la préférence, c'est de faire usage d'un ouvrage 
spécial, qui présente graduellement les principales ar- 
ticulations de la langue, en un mot, d'une Méthode 
de lecture, 

« Les personnes, dit le Manuel des aspirantes aux 
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<c bres^ets de capacité \ les personnes qui savent lire 

« et qui ont oublié les tribulations dont cette étude a la lecture. 

a été entourée pour elles dans les premières années 

« de leur enfance, peuvent répéter que rien n'est plus 

n facile que la lecture ; il n'en restera pas moins cer- 

(c tain, pour les institutrices, que l'art d'enseigner à 

« lire est encore ce qu'il y a de plus difficile et de 

« plus compliqué dans leur modeste mais utile profes- 

« sion. Aussi doit-on payer un juste tribut d'éloges mé- 

c< rites aux hommes habiles qui n'ont pas craint de 

« consacrer leurs méditations à simplifier Tenseigne- 

c< ment de la lecture et à la mettre à la portée des 

ce plus faibles intelligences. 

a Autrefois on enseignait aux enfants la valeur de 
« chaque lettre de l'alphabet, puis on faisait combiner 
« ces lettres pour en former les syllabes , ensuite on 
« assemblait les syllabes, et plus tard on lisait cou- 
ce ramment... 

« Telle est en peu de mots \ ancienne méthode dé- 
« pellation, méthode abandonnée aujourd'hui par tous 
« les instituteurs éclairés... 

a La méthode sans épellation repose sur le principe 
« que, dans la lecture, les véritables éléments des 
« mots sont les syllabes ; partant de ce principe , elle 
« fait lire les syllabes sans chercher à les décompo- 
c< ser... 

« La méthode de lecture sans épellation consiste 

* Manuel des aspirantes au brevet de capacité pour l* instruction primaire 
et aux diplômes de maîtresses de pension et (^institution , etc., etc., par plu- 
sieurs membres de l'Université. Paris, Hachette, 1836. 
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« doue à présenter d'abord les syU9>befi les plus sim- 

la iBcturf . « pies, à en former des mots, à offrir eoswto lus syl- 
« labes les plus compliquas, puis e^fin les syllabes 
« difficiles soit par le nombre des lettres qui s'y.trou* 
« vent, soit par le nombre des lettres qui w se pro^ 
« noneent pas, soit enfin par les altérations que l'u- 
« sage a fait subir à la prononciation de certaines 
« lettres dans quelques syllabes. 

« Cette méthode^, dont les heureux résultats ont été 
9 constates par une fpule d'expériences faites dans 
(c Ten^eignem^at public et individuel , nous paraît la 
« plus simple et la plus logique. . . » 

Notre opinion sur la véritable manière d'enseigner 
la lecture était depuis longtemps arrêtée d'une ma- 
nière bien définitive, lorsque nous avons eu connais- 
i^ance du livre dont nous venons de donner un extrait: 
nous avons été heureux de la voir confirmée par un 
ouvrage faisant autorité dans la matière. Parce qu'on 
a appris une chose d'une manière défectueuse, ce n'est 
pas une raison pour s'eutèter à l'enseigner en dépit 
du progrès des méthodes. Le mieux en aucun genre 
n'est à dédaigner, et nous sommes bien disposé à croire 
que les gens qui s'obstinent à ânonner et à faire ânon- 
ner en lecture ont, sur les autres parties de l'enaei-* 
gnemeut des langues, des idées tout aussi arriérées. 

Dans l'étude d'une langue étrangère, tout doit ten- 
dre au but que l'on se propose, et la lecture elle-même 
offre le moyen de faire quelques acquisitions de ma- 
tériel qui seront les bienvenues plus tard. Si, par 
exemple , les mots qui , dans une méthode de lecture , 
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seFveiit d'exercieei^9 sont accpmpagfïéa de» mots cor- 

re^poadants dan» la langue de Vélève, et ai les petites la feeture; 
lectures qui doivent suivre et servir d'appKeation sont 
aussi accompagnées d'une traduction, il est évident 
que le profit sera double pour notre disciple. La lec- 
ture en ira mieux, puisqu'elle aura un sens pour ce 
dernier, et celui-ci, apprenant chaque jour, pour ainsi 
dire à son in^ , quelque chose de la langue qu'il se 
prépare à étudier, verra ses efforts récompensés par 
des succès obtenus sans aucune peine sensible. 

La pratique de la lecture à haute voix est un com- 
plément obligatoire de l'enseignement d'une langue à 
tous les degrés, Bien lire est u« art difficile, et qui 
demande un travail continuel et intelligent. On n'y 
parvient guère qu'à un âge où l'étude élémentaire des 
langue^ a cessé depuis loi;igtemps. Aussi ne nous oc- 
cupOQSrnous ici que de la lecture faite sous la surveil- 
lance du maître, et ne présenterons plus que deux 
observations que nous a fournies notre assez longue 
expérience de l'enseignement. 

Nous avons souvent remarqué qu'il n'est point pro- 
fitable, pour l'élève étranger qui fait une lecture à 
haute voix , que le maîti^e suive cette lecture sur le 
livre. Il lui échappe bien des inexactitudes de toute 
sorte, qu'il remarquerait infailliblement s'il n'avait 
point les yeux sur le texte qu'il écoute lire. Dans ce 
cas la vue fait tort à Touïe, en complétant les percep- 
tions inachevées de ce dernier sens. 

Le prfncipal ou du moins le persistant défaut de la 
lecture des élèves étrangers, c'est la non -observation 
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j^^ des repos, indiqués par les divers signes de la ponc- 
la lecture, tuation. Nous en avons même rencontré , et en assez 
grand nombre, pour qui les observations les plus bien- 
veillantes étaient complètement inutiles. Aux petits 
maux les petits remèdes. Nous avons imaginé, pour 
cette circonstance, un moyen dont nous nous sommes 
assez bien trouvé : c'est d'obliger l'élève récalcitrant à 
nommer tous les signes de ponctuation quHl rencontre 
dans le cours de la lecture. Nous faisons, par exem- 
ple, lire ainsi les lignes suivantes : 

ul souris blanche [point]. 

— D'où yiens-tu [virgule], enfant [point d'interrogation]? 

— De l'Auvergne [virgule], monsieur [point]. 

— Que portes-tu dans cette boîte [virgule], que tu défendais tout 
à rheure si bravement [point d'interrogation] ? 

— Hélas [point d'exclamation]! monsieur [virgule], c'est ma 
pauvre petite souris blanche [virgule], que ces méchants petits gar- 
çons voulaient me prendre [points suspensifs] 

etc. etc. etc. 

Vingt lignes d'une pareille lecture sont un, calmant 
plus efficace que vingt morceaux de pain sec , vingt 
oreilles tirées, vingt malédictions énergiques adressées 
in petto ou autrement à ce vilain métier. 

Nous recommandons donc, d'une manière toute spé- 
ciale, notre petit moyen. Probatuni est. 

Une recommandation encore : c'est de faire prépa- 
rer leurs lectures aux élèves. On s'en trouvera bien. 



Oe l'écrlttirc. 

On a souvent prétendu que le caractère individuel se 
reflète dans Técriture, et qu'il est possible de trouver 
des indices moraux d'une certaine probabilité dans la 
manière dont nous traçons nos lettres , fines ou épais^ 
ses, espacées ou serrées, larges ou étroites, formant 
avec la ligne un angle plus ou moins ouvert, etc., etc. 
Nous aussi, nous croyons qu'il n'y a pas au monde 
deux hommes qui fassent la même chose d'une ma- 
nière absolument identique. Mais cette question n'est 
point de notre ressort, et nous ne la mentionnons qu'à 
cause de l'analogie (jfl'elle présente avec l'opinion que 
nous allons émettre. 

L'écriture de tout peuple qui possède un type de 
caractère particulier, comme les Allemands et les 
Russes, a quelque chose d'éminemment national. Ce 
cachet distinctif , il est très-difficile, sinon impossible, 
aux étrangers de le saisir et de lé reproduire sans al- 
tération aucune. 

La langue française se sert dans l'écriture du carac- 
tère latin, qui lui est commun avec plusieurs autres 
langues, l'anglais, l'italien , le hollandais , l'espagnol, 
le portugais, le flamand, le polonais, etc., etc. Mais, 
quoique ce caractère latin ne soit pas aussi tourmenté, 
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~ aussi crochu, aussi anguleux, aussi cornu, niultipède, 
récriture, quc le caractère gothique-allemand, et surtout que le 
caractère slavo-gréco-russe, nous inclinons fortement 
à croire, sans toutefois pouvoir en fournir aucune 
preuve concluante, que chacune des langues désignées 
ci -dessus, tout en employant les mêmes caractères que 
les autres, a dans Técriture quelque chose d'essen- 
tiellement autochthoney si nous pouvons nous exprimer 
de la sorte. 

Nous croyons donc qu'un maître de langue qui 
s'occupe de l'écriture de ses élèves , et qui , pour le 
français en particulier, ne leur permet point d'em- 
ployer certaines formes hétéroclites de lettres, de 
guillemets, d'accents, de parenthèses, certains usages 
que nous ne reconnaissons pas, celui, par exemple, 
de supprimer un m dans les mots qui en ont deux de 
suite, et d'indiquer cette suppression par un trait pra- 
tiqué sur le m restant ( constaSent ); nous croyons 
fermement que ce maître a moins perdu de sa natio- 
nalité, qu'il est resté plus Français que tel autre, qui 
pas^e sur ces soi-disant bagatelles. La perfection est 
dans les détails. Un usage étranger, introduit dans la 
langue écrite, nous choque tout autant qu'une intona- 
tion étrangère dans la langue parlée. 

Bien que dans un maître de langue parfait il y ait 
un peu de tout, voire même du maître d'écriture, 
notre intention n'est pas le moins du monde de faire 
intervenir celui-ci dans l'enseignement du premier : 
les calli'graphes ne sont pas des ortho-graphes. 



lie llirre du premier â^e. 

Les progrès ultérieurs des élèves arrivés au point 
où nous en sommes , dépendent en grande partie du 
choix des livres que Ton met entre leurs mains. C'est 
surtout à leur mémoire que Ton doit maintenant s'a- 
dresser; mais que de précautions ne faut-il pas em- 
ployer pour ne point faire succéder un dégoût insur- 
montable à la juvénile ardeur qui les animait peut-être, 
au début d'une étude assez peu attrayante en soi- 
même! 

Acquérir d'abord une partie suffisante du matériel 
de la langue que l'on veut posséder , c'est-à-dire des 
mots de toutes les classes grammaticales, telle est, 
nous le croyons, la marche que prescrivent la nature 
et le bon sens. La mémoire des enfants, comme leur 
estomac, est très-complaisante; cependant il ne faut 
surcharger ni l'un ni l'autre. Une dizaine de mots, 
substantifs, adjectifs, pronoms, verbes, adverbes, 
prépositions , conjonctions et interjections , appris 
chaque jour, ou même seulement de deux jours l'un, 
leur fourniront en peu de temps un petit butin philo- 
logique, qui leur sera plus tard d'une grande utilité. 
Cette étude des mots doit commencer aussitôt que les 
enfants peuvent lire sans trop de peine. D'ailleurs, en 
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préparant ces mots avec eux, on, peut même se dis- 

du premier penscr d'attendre qu'ils aient mis de côté leur abécé- 



àge. 



daire. On aura soin de leur faire envisager cette tran- 
sition comme une preuve de confiance particulière en 
leur application; leur petit amour-propre sera agréa- 
blement chatouillé, et leur tâche allégée d'autant. 

Des mots simples on passe aux phrases, simples 
aussi et sans aucun apprêt. Mais, 6 instituteurs et ins- 
titutrices , gardez-vous de mettre entre les mains de 
vos élèves ces volumineux et soporifiques dialogues ^ 
qui ne leur apprennent rien et les dégoûtent dès les 
premiers essais qu'ils font d'une langue étrangère. Ne 
les affligez pas de la vue de ces compilations indi- 
gestes, dont le bon marché est par trop souvent un 
leurre qui rend dupes les personnes les mieux inten- 
tionnées. Composez-leur plutôt vous-mêmes de petites 
phrases à la portée de leur intelligence ; faites mieux : 
feignez de les associer à ces petits travaux. S'agit-il de 
leur apprendre les principaux temps des verbes, arrière 
les grammaires! Prenez un cahier, et écrivez-y ensemble 
quelque chose de bien enfantin, avec la traduction dans 
leur langue maternelle , ces phrases-ci, par exemple : 

rai une bonne mère. 
Tu as un livre d'images. 



! 

1/ cr un cornet de bonbons. j 



ISous avons deux grandes poupées. 
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rous avez soin de vos cahiers. 

Le liviv 
du piemicr 

Ils ont congé aujourd'hui. âgr. 



Voilà le présent de /'indicatif du verbe rïiWr appris, 
et, nous l'espérons, bien appris. 

Demain, ou à la prochaine séance, nous appren- 
drons, de la même manière, V imparfait. 

Une autre fois, ce sera le tour du future puis du 
présent du conditionnel^ et enfin de Y impératif. 

Notons en passant que , pour le moment , nous ne 
nous attaquons qu'aux principaux temps simples. 

Quand on a conjugué ces quelques temps d\woir 
sous la forme affirmative^ on les reprend sous la 
forme négative ; puis on les fait jentrer dans des 
phrases interrogatives , et on termine en combinant 
Y interrogation avec la négation : 

Je n* ai point de petite sœur. 
Tu n'as pas à craindre là verge. 



etc, etc. 
Ai-je aujourd'hui mes petites amies ? 

A S' tu une aussi bonne mère que moi ? 

etc. etc. 
N' ai-je pa^ les meilleurs maîtres ? 

y as-tu pas toutes sortes de joujoux ? 

etc. etc. 
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Le livre As^oir expédié de la sorte, on passe à être : 

du premier 



âge. 



Je suis heureux de savoir ma leçon. 

Tu es\e meilleur élève de la classe. 

Ma sœur est une charmante camarade. 

Notis sommes en train de jouer. 

IP^ous êtes la joie de votre famille. 

Nos amies sont des modèles de bonne conduite. 



Je ne suis pas jaloux de mes amis. 

Tu n'es pas amateur de jeux bruyants. 

etc, etc. 
Vous suis-je toujours nécessaire? 

Pourquoi es- tu là à ne rien faire ? 

etc. etc. 
Ne vous suiS'je pas dévoué ? 

IS'eS'tu pas de la famille ? 

etc. etc. 

Les principaux temps simples du verbe être étudiés, 
nous arrivons aux quatre conjugaisons. 

Ce qu'il faut le plus soigneusement éviter dans Té- 
tude du verbe, c'est la routine. L'expérience nous a 
prouvé que saifoir conjuguer^ en suivant Tordre gram- 
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matical des temps, et savoir les verbes, sont deux ~~ 

^ ^ ^ ^ Le livre 

choses absolument différentes. L'incorporation de <*u premier 

âge. 

chaque personne du verbe dans une phrase , comme 
ci-dessus, est le meilleur moyen pour échapper à la 
routine. 



PREMIÈRE CONJUGAISON. 
AIMER. 

y aime mes parents de tout mon cœur. 

Tu aimes à secourir les malheureux. 

Notre mère aime également tous ses enfants. 

Nous aimons à bien employer notre temps. 

Vous aimez les propos homiétes. 

Ces jeunes demoiselles aiment une bonne société. 



Je n'aime pas les enfants menteurs. 
Tu n* aimes pas les livres futiles. 

etc. etc. 

Est-ce que j'aime à ne rien faire ? 
Aimé'je à ne rien faire ? 

Aim£s-tu à faire du bien ? 

Est-ce que tu aimes à faire du bien ? 

etc. etc. 



56 PREMIÈRE PARTIE 

"~ ~ Est-ce que je n*aime pas à m'occuper ? 

du premier N'aimé-je pets à m'occuper? 



âge. 



Est-ce que tu n'aimes pas la lecture ? 
N* aimes-tu pas la lecture? 



etc. etc. 



DEUXIÈME CONJUGAISON, 
FINIR. 

Je finis à Tinstant mon ouvrage. 

Tu finis quand on te l'ordonne. 
Celui qui commence bien finU bien. 
Nous finissons toujours à temps. 
Fous finissez on méqie temps que moi. 
Ceux qui eommeucenlhien finissent bien. 



Je ne finis pas trop tôt mon travail. 

Tu ne finis pas ce que tu entreprends. 

etc. etc. 
Est-ce que je finis mal ce que je fais ? 
Finis-je mal ce que je fais ? 

Finis 'tu toujours à la même heure ? 

Est-ce que tu finis toujours à la même heure ? 

etv, etc. 
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Est-ce que je ne finis pas tout de suite ? ;; 

• \j6 livre 

Ne finis-jepa^ tout de suite ? jn premier 



Est-ce que tu ne finis pas ton ouvrage ? 
Ne finis-tu pas ton ouvrage ? 

etc. etc. 



TROISIÈME CONJUGAISON. 
RECEVOIE. 

Je reçois quelquefois des lettres. 

Tu reçois une récompense méritée. 
Ma mère reçoit du monde aujourd'hui. 
Ce que lurus recevons est à nous. 
Quand vous recevez un cadeau , remerciez. 
Ils reçoivent ce qu'ils méritent. 



Je ne reçois pas de nouvelles de ma famille. 

Tu ne dépenses pas l'argent que tu reçois. 

etc. etc. 
Est-ce que je reçois plus que je ne mérite ? 

Reçois-je plus que je ne mérite ? 

Reçois-tu exactement tes menus plaisirs ? 

Est-ce que tu reçois exactement tes menus plaisirs ? 

«. 

etc. etc. 



*ge. 
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; Est-ce que je ne reçois pas honnêtement tout le inonde ? 

du premier ^^ reçois-je pas honnêtement tout le monde ? 



âge. 



Est-ce que tu ne reçois pas ce qu'il te faut ? 
Ne reçois- tu pas ce qu'il te faut? 

etc. etc. 



QUATRIÈME CONJUGAISON. 

RENDRE. 

j 

Je rends à César ce qui appartient à César. j 



Ce qui ne t'appartient pas, tu le reiuff toujours. 
// rend justice à tout le monde. 
Nofus rendons à Dieu ce qui appartient à Dieu. 
Fov^ rendez le livre qu'on vous a prêté. 
Les chrétiens rendent le bien pour le mal. 



Je ne rends pas ce que je n'ai pas reçu. 

Tu ne rends pas les armes à tout le monde. 

ete, etc. 
Est-ce que je von^rends un mauvais service? 

Rends-tu le salut de cette personne ? 

EsUce que tu rends le salut de cette personne ? 

etc, etc. 
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Est-ce que je ne lui rends pas tout son argent ? 

Le livre 
du premier 
Est-ce que tu ne te rends pas à Téglise ? âge. 

Ne te rends-tu pas à Téglise ? 



etc, etc. 

Chaque leçon doit être , séance tenante et aussitôt 
après la récitation, écrite sous la dictée. Le maître dit 
chaque phrase dans la langue des élèves; un de ceux- 
ci la répète telle qu'ils l'ont apprise en français , et 
tous la couchent par écrit. 

Une fois que nous saurons imperturbablement les 
cinq principaux temps simples des verbes^ ce qui ne 
se fera point en un tour de main, nous mettrons notre 
petit savoir à l'épreuve, au moyen de deux petits 
exercices. 

Le premier consistera à tirer des phrases apprises 
les éléments de phrases nouvelles, que l'enfant, s'il a 
bien appris et retenu ses petites leçons, devra com- 
prendre à l'instant, et rendre sans hésiter dans sa 
langue maternelle : 

Les malheureux aiment ceux qui rendent 
justioe à tout ke monde. 

Les livres futiles ne rendent pas les enfants 
heureîix. 

Tous les enfants sont-ils amateurs de pou- 
pées? 

Ma sœur, n'aimes - tu pas quelquefois à 
ne rien faire? 

Dieu nous ordonne de faire du Ibien à 
tout le monde. 
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Nous sommes heureux d'avoir congé 

Le livre ,« • . 

du premier aujourdhui. 

âge. Les enfants menteurs ne sont pas des 

modèles de bonne conduite. 
Remerciez Dieu , qui vous donne une 
bonne mère, la joie de sa fa- 
mille. 
Ne recevez - vous pas quelquefois le 
bien pour le mal? 

etc. etc. etc. 

Le second de nos petits exercices consistera égale- 
ment à prendre dans les phrases apprises des élé- 
ments de phrases nouvellesy mais que le msutre rédi- 
gera dans la langue des élèves et leur donnera à 
traduire en français , d'abord de vive voix, puis par 
écrit. On peut faire exécuter les deux exercices simul- 
tanément : une phrase française d'abord, puis une 
phrase en langue étrangère, suivie d'une nouvelle 
phrase française, etc., etc. 

Bien que nous n'ayons point de déclinaisons pro- 
prement dites, puisque nos substantifs et adjectifs 
n'ont qu'une seule terminaison pour chaque nombre, 
notre langue n'en rend pas moins les divers rapports 
de ces mots dans le discours, ce qui constitue aussi des 
déclinaisons. 11 sera donc également très-utile de faire 
quelques exercices de ce genre, au moyen de phrases 
analogues à celles que nous avons faites pour les 
verbes. 
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DÉCLINAISONS. Le livre 

du premier 



I. 
Mots mcLSCulins, 
A. 
Le livre de mon frère est beau. 

Les gravures du livre de ma sœur sont fines. 

Je pense au livre que je veux acheter. 

Lisez le charmant livre que je vous ai prêté. 

Cette histoire est tirée du livre que vous connaissez. 



Les livres sont utiles à tout le monde. 
La lecture des bons livres élève l'esprit. 
Nous devons toute notre science aux livres. 
Aimez les livres qui vous instruisent. 
Toute notre instruction vient des livres. 



B. 
L'enfant bien né chérit ses parents. 

La tendresse de l'enfant réjouit la mère. 



âge. 
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Il faut à Venfant des soins continuels. 



Le livre 

du premier 

âge. Respectez Venfant et son innocence. 



La bonne mère est toujours aimée de Venfant. 



Les enfants doivent être élevés avec tendresse. 
La bonne éducation des enfants est un devoir. 
Nous devons le bon exemple aux enfants. 
Laissez venir à moi les petits enfants. 
Le bonheur des parents dépend des enfants. 



II. 

Mots féminins. 

I^a mère aime son enfant plus que tout au monde. 
Le cœur de la mère est un trésor d'amour. 
C'est à la mère que l'enfant doit tout. 
Plaignons la mère qui pleure son enfant. 
Quel enfant n'est aimé de sa mère ? 



Les bonnes mères sont l'ornement des familles? 
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Le dévouement des mères est sans bornes. ' 

Le livre 
du premier 
Tout importe aiur mères dans Téducation de leurs enfants. âge. 

Les enfants bien élevés louent les mères. 
C'est des mères que provient notre bonheur à tous. 

Notre aversion pour les dialogues pâteux, insipides, 
incorrects, comme ils sont assez généralement , ne va 
point cependant jusqu'à proscrire tout ce qui existe en 
ce genre. Nous avons, au contraire, toujours accordé 
quelque place dans notre enseignement élémentaire à / 
de petites conversations écrites avec simplicité et bon 
sens; mais nous n'avons jamais oublié que ces entre- 
tiens familiers ne peuvent avoir d'autre but que d'i- 
nitier nos jeunes élèves à la facture générale du lan- 
gage. Nous croyons donc qu'il faut user des dialogues 
avec une extrême sobriété. 

Nous voici à la dernière page de notre //Vre, ou, si 
l'on veut, de notre cahier du premier âge. Il con- 
tient, en éléments, la base de tout ce que nos élèves 
peuvent savoir un jour de français. Nous croyons 
même, fort de notre expérience de l'enseignement, 
pouvoir avancer que tout élève qui passerait outre, 
sans l'avoir consciencieusement étudié, ne serait ja- 
mais qu'un francisant des plus médiocres. 

Nous avons donné les déclinaisons ci-dessus , et les 
fragments de conjugaisons qui les précèdent, sans 
noms de temps ni de cas. Cette omission a, pour nous, 
sa raison d'être. Le premier âge ne comprendrait rien 
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■~~ à ces dénominations; il est donc inutile d'en surchar 

1^ livre ' 

du premier ger sa mémoire , puisque le temps n'est point encore 

âge. 

venu de les lui expliquer. 

C'est sans la moindre intention que nous avons 
placé tout à l'heure les conjugaisons avant les décli- 
naisons. La place des unes et des autres est sans im- 
portance. En grammaire, il n'y a aucune espèce de 
priorité justifiable y bien qu'en disent les grammai- 
riensy sautant, les uns après les autres, à travers les 
âges, par-dessus un tas d'absurdités, véritables mou- 
tons de Panurge. 



vil. 



Exercices et sraMmialFe. 



Il y a longtemps déjà que Ton discute, en tons 
pays , sur le mérite des diverses méthodes appliquées 
à l'enseignement des langues, vivantes ou mortes, et, 
tant que durera cet enseignement, c'est-à-dire jusqu'à 
la consommation de la civilisation actuelle, il y aura 
sur ce sujet des discussions vives, âpres , acrimonieu- 
ses, intéressées. Celiii-ci traite de sot quiconque ne le 
croit pas sur parole, lorsqu'il se fait fort de montrer 
en soixante leçons tous les idiomes imaginables. Ce- 
lui-là, fidèle à Lhomond et consorts jusqu'à extinction 
de chaleur naturelle, anathématise tout maître qui 
veut faire un pas en avant et sortir de l'ornière an- 
tique. Il est convaincu jusqu'au fanatisme, et soutient 
mordicus (c'est son expression favorite) qu'une langue 
ne s'apprend bien qu'à grands coups de grammaire et 
de dictionnaire. Foin de la pratique! On rencontre 
même des gens qui vous prennent un livre , excellent 
du reste, le TéUmaque de Fénelon, et, frappant sur 
ce livre , s'écrient ; « Toute la langue française est 
« ici; honni soit qui la cherche ailleurs! » Nous 
ne dirons rien de ceux qui vous démontrent , par ré 
plus /a, que le chant est l'unique moyen d'apprendre 
les langues, et font monter et descendre des gammes à 



I 



^ammaire. 
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I ^ . leurs élèves , que ceux-ci aient des oreilles d'âne ou 

' Exercices ^ * 

et de rossignol. INous en passons, et des plus drolatiques. 

« Quel parti prendre dans, une si grande affaire? )> 
dirait le grammairien Lemare. — Celui du bon sens, 
de la raison ; fuir les extrêmes , et tâcher de trouver 
une petite voie naturelle, commode, à égale distance 
de celles que s'obstinent à suivre , bon gré mal gré, 
ceu^ qui se prennent au^ cheveux à propos ^e lefirs 
méthodes incomprises : in medio tutissjmiis ibis. On 
voudra bien nous passer cette réminiscence du temp» 
où, rival dç Virgile et Ov^de> nous scandions les 
fl^ffjçs 0ôcarp^ 4u Parnasse latin, no^tre prosodie 
d'um maÎAf. de l'autre le Gradus ud Pamassum. 

. Et nQUfii,auB9i qui traçons ces lignes, si nous con- 
sulte^» notre conscience, nous dirons, le cœur contrit 
et repentant : ... 

fc J'cù: souvenance ({fie, pendant de longues, s^nnées^ 
à ^rapomairien fanaliique, nous couvrions de nqtre plus 
« profond dédain U>vX livre qw étalait l'in^leate pré- 
ot te^tion.d'eqsaijgneç le français autrement que noufr 
tt avions appris le latin. » 

Je n'en avais nul droîty puisqu'il faut parler net. 

.. Revenu à des idées plus saines,. nous nou3> glori- 
fions d-avoir pris rang dans la phalange, toua les 
jours pi»» nombreueie et pluâ imposante, de ceux qui. 
iMultent ert bcèche lesiyieux préjugés en matâè^e d'ep- 
seîgiuement. Maintenant, Dieu merci, la lumièire oom- 
menée à ae faire*, on enseigne de nos )oiirs d'une ma^ 
nière plus rationnelle , et , quoi qu'en disent les gens 
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attardés dans les anciennes voies, plus méthodique 

' ^ ^ Exercices 

que par le passé. Ce n est point que les procédés per- et 

A • • 1 -rv • grammaire. 

fectionnés soient une découverte récente. Des espnts 
supérieurs, Dumarsais entre autres , avaient depuis 
longtemps indiqué la direction à suivre; mais la rou- 
tine , Tantipathie des innovations, la nonchalance, 
étaient venues se mettre en travers du progrès et 
avaient réussi, sinon à Tétouffer, du moins à Tempe- 
cher de faire sentir sa bienfaisante influence. 

a Mais, nous dira-lron, est-ce d'aujourd'hui que Ton 
« étudie et possède les langues? Pourquoi abandonner 
« une méthode dont on s'est bien trouvé pendant 
« si longtemps? » 

Notre réponse est facile. Nous ne rompons point 
avec le passé, mais nous ne nous passionnons point 
non plus pour aucun procédé exclusif; nous conser- 
vons le passé, mais nous l'enrichissons des apports du 
présent : en un mot, nous sommes, comme toujours, 
partisan de la grammaire y mais nous y ajoutons un 
complément indispensable, \b, pratique. 

Nous enseignons la théorie^ mais nous n'en Taisons 
plus le point de départ. Et, certes, c'est à peu près en 
tout enseignement que l'on procède de la sorte aujour- 
d'hui. S'agit-il de musique vocale, écoutons ce que 
disent les maîtres en cet art : 

« On a longtemps augmenté les difficultés de l'é- 
a tude de la musique vocale, en voulant dès l'abord 
a la rendre complète par l'enseignement préalable de 
<c la théorie ; de telle sorte que les enfants perdaient 
« tout leur temps aux préliminaires et ne chantaient 
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« que trèsp-tard. I^ musique, si attraVante par elle- 
et « même, devenait ainsi pour eux pemble^ désagréable^ 
grammaire. ^^ ,.g]^y|^g^jj|g même. NoUs suLvonsune tnarche opposée^ 
« et nous débutons par la pratique du chant. Ce pro- 
« cédé est fondé en raison sur la nature et Texpé- 
a rience : en effet, c'est en lui parlant que la mère 
ce apprend à son enfant à parler; c'est en travaillant 
« sous ses yeux que Tartisan façonne son apprenti au 
« savoir-faire manuel , et c'est en chantant à ses 
tf oreilles qu'on enseigne sûrement le chant à l'enfant. 

a Voici donc le principe fondamental : la pratique 
« du chant d'abord ^ l'étude de la théorie ensuite ' . » 

C'est en lui parlant que la mère apprend à son en- 
fant à parler; c'est en parlant h notre élève i^ ou en lui 
faisant pratiquer des exercices qui l'obligent à parler^ 
que nous lui apprendrons le français ^ ou toute autre 
langue cultivée : la pratique de la langue d'abord , l'é- 
tude de la théorie ensuite. 

Tous lès moyens que nous avons indiqués jusqu'ici 
dans le cours de cet ouvrage, tendent à un même 
but : Tacquisition du matériel de la langue par la/^ra- 
tique^ précédant la théorie. Mais le mom^it est venu 
où des études plus fortes, à mesure que l'acquis de 
l'élève prend des proportions plus considérables, vont 
réunir les deux moyens qui sont à notre disposition. 

Avant de poursuivre , qu'on nous permette de con- 
sacrer ici un hommage sincère à un homme qui a eu 



^Recueil de morceaux de chant, à Tusage des Écoles normales et des École» 
primaires, par MM. Delcasso et Grosse 2* édition^ 1 856. Préface. 
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le courage d'élever la voix pour démontrer , par des 
faits coDcluants , V impuissance de la méthode appli- et 
jquée généralement a l enseignement des langues an- 
ciennes. Éloigné de la France depuis près d*un quart 
de siècle, nous ignorons si le succès a couronné ses 
efforts ; mais nous n'hésitons point à proclamer que 
M. J,'£L Boulet, auteur du Cours pratique de langue 
latine ^, a bien mérité de la France. Heureux les 
pays où des hommes d'élite consacrent toute une vie 
laborieuse au triomphe d'une idée de progrès ! 

Nous avons jadis accueilli avec dédain l'œuvre de 
M. Boulet, sans nous donner la peine de l'examiner; 
aujourd'hui que nous avons étudié et appliqué sa mé- 
thode avec succès, nous réparons notre injustice en 
la propageant avec pne conviction ardente. 

P'antagoni^te de M. Boulet, nous sommes devenu 
un de ses convertis. 

C'est donc le Cours pratique de langue latine qui, 
^ quelques légères modifications près , va maintenant 
nous servir de modèle et de guide. 

Nous avons rédigé, pour l'application de cette mé- 
thode à l'étude de la langue française à l'Etranger, 
deux séries de leçons progressives, sous le titre 
dH Exercices et Qrammuire. 

Chaque leçon comprend : 

1^ Quatre exercices différents; 

2** Quelques paragraphes de grammaire. 



• ' A Paris, chez Tauleur, rue Basse-du-Rempart , 14, et dans toutes le» 
bonnes librairies de l'Étranger. Deux tomes en un volume. 
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Nous prenons , au hasard , une des premières le- 
çons , que nous reproduisons ici comme spécimen de 
notre travail. 



QUINZIÈME LEÇON. 



PBEMIER EXEBCICE. 



Joseph. 
Il y avait 

à Bordeaux un fou 

qu'on nommait Joseph. 
11 ne sortait 

jamais sans avoir 

cinq ou six perruques 

entassées sur sa tête, 

et autant de manchons 

passés dans chacun 

de ses bras. 
Quoique son esprit 

fût dérangé, 

il n'était point méchant, 

et il fallait 

le harceler lonf;tenip5 

pour le mettre 

en colère - 
Lorsqu'il passait 

dans les rues, 

Jl sortait 

de toutes les maisons 

des petits garçons 

malicieux , 

qui le suivaient 

en criant : 
Joseph I Joseph ! 

combien veux-tu 

vendre tes manchons 

et tes perruques ? 
Il y en avait 

même d'assez méchants 

pour lui jeter 

des pierres. 



MOT A MOT 



allemand, anglais, espagnol, 
italien, russe, etc., etc., 
selon la langue de l'élève. 
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Joseph supportait 


MOT A HOT 




ordinal remeot 
avec douceur 




Ëx«roicei 
et 


italien, russe, etc., etc.. 


^anaMire. 


toutes ces iosultes : 
cependant il était 


selon la langue de l'élève. 




quelquefois si tourmenté, 






qu'il entrait eu fureur, 






prenait des cailloux 






ou des poignées de boue, 






et les jetait 






aux polissons. 






Ce combat 






se livra un jour 






devant la maison 






de M. Desprez. 






Le bruit 






l'attira 






à la fenêtre. 






Il vit 


' 




avec douleur 






que son fils Henri 






était engagé 






dans la mêlée. 






A peine 






s'en fut-il aperçu 






qu'il referma 






la croisée, 






et passa 






dans une autre pièce 






de son appartement. 






Lorsqu'on se mit 






à table, 






M. Desprez 






dit à son fils : 






Quel était 






cet homme après qui 






tu courais 






en poussant des cris? 






ffenri. Vous 






le connaissez bien, 






mon papa ; 






c'est ce fou 






qu'on appelle Joseph. 






M. Desprez. Le pauvre 


• . • » 
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homme i Qoi peut 

lui avoir causé 

ce malheur? 
Henri, On dit 

- que c*est un procès 

pour un riche héritage. ' 
Il a eu 

tant de chagrin 

de le perdre, 

qu'il en a perdu 

aussi Tesprit. 
M, Desprez. Si tu 

Tavais connu 

au moment 

qu'il fut dépouillé 

de cet héritage , 

et qu'il t*eûl dit , 

les larmes aux yeux : 
» Mo» cher Henri, 

je suis bien malheureux ; 

on vient 

de m'enlever 

un héritage dont 

je jouissais paisiblement. 
« Tous mes biens 

ont été consumés 

par les frais 

de la procédure ; 

je n'ai plus 
> ni maison de campagne, 

ni maison à la ville ; 

il ne me reste rien ; » 

est-ce que tu 

te serais moqué de lui ? 
Henri. Dieu 

m'en préserve ! 

qui peut être 

assez méchant 

pour se moqper 

d'un homme palheureux ? 
J'aurais 

bien plutôt cherché 

à le ponsoler. 
M, Detprê», Est-il 



MOT A MOT 



allemand, anglais, espagnol, 
italien, russe, etc., etc., 
selon la langue de Télève. 
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plus heureux aujourd'hui 


MOT A MOT 




.qu'il a aussi perdu 


allemand^ anglais, espagnol, 


Exerdces 
et 


Tesprit ? 


italien, russe, etc., etc., 


cranunaire. 


Henri, Au contraire, 
il est 


selon la langue de relève. 


• 


bien plus à plaindre. 






M.Desprez. Et 






cependant aujourd'hui 






tu insultes 






et tu jettes des pierres 






à un malheureux 






que tu aurais cherché 






à consolej* 


, 




lorsqu'il était 






beaucoup moins 






à plaindre, 






Henri, Mon cher papa , 






j'ai mal fait ; 






pardonnez-le-moi . 







Vis-à-vis du texte français, ainsi disposé, se trouve 
la traduction, dans une disposition absolument iden- 
tique; de manière que le premier^ le deuxième, le troi- 
sième mot de chaque ligne du texte français, est tra- 
duit par le premier, le deuxième, le troisième mot de 
chaque ligne de la version en langue étrangère. 

L'élève apprend par cœur une partie du texte fran- 
çais, proportionnée à ses capacités. Nous avons vu 
des jeunes gens dévorer, «n deux séances, tout le pre- 
mier exercice de cette quinzième leçon. C'est fort 
beau pour des enfants étrangers ; mais, on le sait, les 
exceptions ne font que confirmer la règle. 

Çn classe, l'élève doit : 

1 ® Réciter le textefrançnis^ sans que le mattw F aide 
en lui lisant (a traduction juxtaposée , 

Cette abstentiop , de la part du maître ^ est d'une 
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"" ; nécessité absolue. L'espoir de trouver quelque se- 
et cours dans la version pourrait engager l'élève à étu- 

grammaire. -, 

dier sa leçon avec moins de soin. 

2® Reproduire de vwe voix la traduction au fur et 
à mesure que le maître lui lit le texte original. 

Cette reproduction de la version par l'élève four- 
nit au maître la preuve que le français est compris, et 
qu'il n'a point devant lui un perroqi;^et. 

3* Répondre aux questions de grammaire fournies 
au matlre par le texte de la leçon^ et dont la solution 
se trouve dans les leçons de grammaire apprises pré- 
cédemment. 



La version en langue étrangère, dans la disposition 
pour ainsi dire forcée où elle se trouve , a pour seul 
et unique but de donner à l'élève une idée de la ma- 
nière dont on s'exprime en français , et surtout de la 
construction particulière à notre langue. Il se pourra 
bien faire que l'élève étranger, après avoir lu certai- 
nes parties de ce mot-à-mot, s'écrie, comme dans la 
fable : 

. . . . Je rois bien quelque chose ; 
Vais Je ne sais pour quelle cause 
Je ne distingue pas très-bien. 

Aussi nous hâtons-nous de parer à cet inconvénient en 
donnant , comme complément et immédiatèîmént au- 
dessous du premier exeï^cice, la traduction cotnecte an 
texte français dans la langue de l'élèvei,' 
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Pour terminer la première partie de sa leçon, l'é- 
lève doit : 

4® Écrire, en manière de dictée^ le texte français , 
Le maître lit, partie par partie, la traduction cor- 
recte; l'élève dit, de mémoire et à haute voix, le texte 
français correspondant, et le couche iiqmédiatement 
par écrit. 



Exercices 

et 
grammaire. 



DEUXIÈME EXEBGIGE. 



1. Quelle ville habitait Taliéné 
qa'oD appelait Joseph? — 2. Qu'a- 
vait-il toujours quand il sortait? 

— 3. Son esprit éftaitôl sain? — 
4. Se mettait-il facilement en co- 
lère? — 5. Que lui arrivait -il 
quand il passait dans les rues ? — 

6. Que vociféraient ces drôles ? - 

7. N'y en avait-il pas qui faisaient 
plus que crier? — 8. Quelle était 
la conduite ordinaire de Joseph? 

— 9. Mais quand on le poussait à 
bout? — 10, Où cela arriva-t-il un 
jour? — 11. Qui fut attiré à la fe- 
nêtre?— 12. Par quoi? — 13. M. 
Desprez fut-il bien satisfait de voir 
son tils au milieu d'un tas de vau- 
riens?— 14. Restat-il à la fenêtre? 

— 15. Quand adressa-t-il la parole 
à son morveux de fils? - 16. Henri 
gardait-il le silence en galopant 
après le pauvre Joseph ? — 17. Que 
demande M. Qesprez à son fils? — 
18. Quelle était la cause de la folie 
de Joseph?— 19. Quel fut Tefifet 
du violent chagrin qu'il éprouva? 

— 20. Quand Henri aurait-il pu 
connaître Joseph?— 21. Qu'avait- 



TRADUCTION 



allemande^ anglaise , espagnole ^ 
italienne j russe ^ etc., etc., 
selon la langue de l'élève. 
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on ravi à Joseph ? — 22. Par quoi tbadugtion 

sa fortune a-t^Ue été consumée ? ^i^^^,^ anglaise, espagnole, 

- 23. Quelles pnvations éprouva .^^^^^„^ ^ ^,^^ ^^ ^ ^^ ^ 
t-il apresla perte de son procès .^ ~ ^i^„ j^ ^ de l'élève. 
24. Henn se serait-il alors amusé 
aux dépens de JosephJ' — 25. Celui 
qui se moque des infortunés a-t*i] 
un bien bon cœur.? — 26. Qu'est-ce 
que Henri aurait préféré faire ? — 
27. Le malheur de Joseph fou 
est-il moindre que celui de Joseph ^ 
ruiné? — 28. Quelle avait été ce- 
pendant la conduite de Henri en- 
vers Joseph ? — 29 Qu'est-ce que 
le petit Henri aurait dû faire au 
contraire? — 30. Quel aveu fait^il ? 

— 31. Que demande- t-il à son 
papa? 

Voilà trefitç et une questions numérotées^ auxquelles 
rélève doit pouvoir répondre enfmnçuis, s'il a bien 
appris et compris le textp du premier exercice. Ces 
trente et une questions sont reproduites, en traduc- 
tion, avec leurs numéros, dans la colonne laissée en 
J)lanc, de manière que l'élève trouve sans peine celles 
qui se correspondent dans les deux langues. Nous ne 
voyons rien de plus beau qu'une pareille méthode ' . 
Et quel profit pour l'élève ! Combien ne peut-il pas 
ajouter à ses connaissances au moyen de ce deuxième 
exercice ! Et cela, au prix d'un travail qui mérite à 
peine ce nom. I^a traduction lève toutes les difficultés, 
et offre la facilité de faire les questions dans des ter- 
mes autres que ceux du texte français du premier 
exercice. Encore 9,utant d'acquis! Quand on pense 



' N. B. Nou« nVn sommes pas Tinventeur. 
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qu on a eul*ineptie de traiter de charlatanisme une ^^ 

méthode aussi ingénieuse, aussi bienfaisante I et 

grammaire. 



tBOTSIÀMK EXERCICE. 

Le perruquier ne sortait jamais sans avoir la figure blanchie, et le 
ramoneur ne sortait pas sans Tavoir noircie. — Le malheureux Joseph 
avait perdu tbus ses biens , et les méchants polissons se moquaient 
de lui. -^ Il ne faut insulter personne, encore moins un homme aussi 
à plaindre que celui qui a perdu l'esprit. — Que devons-nous penser 
de frères qui ne s'aiment pas les uns les autres, comme étaient les 
frères de Frédéric ? — Les enfants qui insultent les hommes qui ont 
le malheur d'être fous , sont de méchants polissons; ils n'ont pas 
l'amour de Dieu. — Si Joseph jetait des cailloux et de la boue , ë'e^t 
qu'on le tourmentait et le poussait à botit. — Cependant il n'aurait 
pas fait cela , s'il avait eu l'esprit sain. — Le père de Joséphine vit 
avec douleur le mauvais cœur de deux de ses fils. '— Joseph devint 
fou pour avoir peirdu , avec un grand héritage , sa maison de cam- 
pagne et sa maison de ville, dont il jouissait paisiblement. "^ Les 
fous n'ont ordinairement pas longtemps à vivre. — La petite fille 
appelait le papillon, non pour lui arracher les ailes, ni le tourmenter, 
mais pour regarder les mille couleurs dont il était bigarré. 

Pour composer les phrases qui précèdent et for- 
ment notre troisième exercice, nous avons puisé dans 
les quatorze leçons déjà apprises , et où Ton peut en 
retrouver les éléments épars. Un bon élève les tra-' 
(luira ^ à première vue^ dans sa langue. Nous en avons 
eu quelques-uns qui , par une curiosité que nous dé- 
clarons fort louable, indiquaient les endroits auxquels 
nous avons fait des emprunts. 

On voit que, dans la méthode que nous avons adop- 
tée, tout s'enchaîne, tout engage Télève à être stu- 
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"i; ; dieux. Mieux il apprend chacune de ses leçons en 
et particulier^ plus il éprouve de facilité à apprendre 

grammaire. 

toutes celles qui suivent. Nous aurions pu multiplier 
ces phrases à l'infini, pour ainsi dire ; mais il y a des 
bornes à tout. D'ailleurs il est loisible au maître , s'il 
le juge convenable, de charger les bons élèves de com- 
poser, pour leur compte, de nouvelles phrases, qu'ils 
soumettront à sa critique. C'est là une preuve de con- 
fiance qui ne peut qu'être très-encôurageante pour les 
enfants que distingue une application particulière. 



QUATRIEME EXERCICE. 

Continuer le dictionnaire. 

L'élève doit avoir un cahier cartonné et assez fort, 
ou il inscrit^ jour par jour, les mots de sa leçon qiiil 
rencontre pour la première fois y açec leur traduction 
dans sa langue maternelle : c'est là ce que nous ap- 
pelons son Dictionnaire. 

On l'astreindra à repasser souvent ces mots, et, 
pour s'assurer de son exactitude à remplir ce devoir, 
on l'interrogera de temps à autre, au moyen de son 
propre cahier. 

Les bons élèves ont toujours leur Dictionnaire bien 
garni; les élèves négligents et paresseux ne mettent 
guère d'empressement à remplir les colonnes du leur, 
qu'ils laissent en blanc, sous des prétextes à leur usage 
particulier. 
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Partie grammaticale de la quinzième leçon. 



CHAPITRE V. 

[Suite.] 
) 65. Troisième conjugaison, 

PréMnt. 

Je reç oèe. 
Tu reç ois. 
Il reç oit, 
Noos r6c etwju. 
Vous rec evez. 
Ils reç oi^ent, 
elc. etc. 



Exercices 

et 
grammaire. 



TRADUCTION 

allemande, ançktise^ espagnole, 
italienne^ russe, etc. etc., 
selon la langue de l*élève. 



La leçon de grammaire de cette quinzième leçon se 
compose, comme on voit, du modèle de la conjugai- 
son en oir^ accompagné de la traduction. On remar- 
quera que, d'un bout à Tautre de notre Cours élémen- 
taire de langue française à C usage des Étrangers ,^ 
dont la partie franco-russe est en voie de publication, 
il ne se trouve pas un mot de français dont nous ne 
donnions la traduction juxtaposée. 

Nous sommes arrivé à la fin de la leçon, choisie 
au hasard, que nous donnons comme spécimen de 
notre manière d'appliquer la méthode J.-E. Boulet 
à l'étude élémentaire de la langue française à l'É- 
tranger. 

Nous n'avons plus que quelques mots à ajouter sur 
ce sujet. 

La première série de nos leçons progressives , inti- 
tulée, comme nous l'avons déjà dit, Exercices et 
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Grammaire^ épuise, en trente-deux leçons, la première 
et partie de la grammaire. 

La seconde série donnera ce qu'il y a de plus élé- 
mentaire et de plus indispensable dans la syntaxe de 
la langue française. 

Chacune de ces deux séries de leçons forme un vo- 
lume. Elles font suite au Idi^re du premier dge, pre- 
mière partie de notre Cours élémentaire de langue 
française à t usage des Étrangers. 

Nous recevrons avec empressement et reconnais- 
sance les propositions des amateurs de la langue fran- 
çaise qui, dans les contrées où ce livre pénétrera, vou- 
draient bien travailler à la propagation de notre Cours 
élémentaire. 



VIII. 

Ile I'»nal9^»e sramniAtlcale an premier degré. 

On ne connaît une langue que bien imparfaitement, 
si l'on ne peut rapporter, d'une manière sûre et ration- 
nelle, à chaque partie du discours le mot qui lui ap- 
partient. C'est l'Analyse grammaticale qui fait décou- 
vrir, et la classe de chaque terme, et les rapports des 
mots entre eux, ceux qui régissent, et ceux qui sont 
compléments. Le nom est propre ou commun; l'adjec- 
tif qualifie ou détermine; le pronom est personnel, ou 
relatif, ou possessif, etc.; le verbe, régulier ou irré- 
gulier, transitif ou intransitif * : toutes idées qu'il est 
utile de s'inculquer de bonne heure; eest un levier 
qui aide à soulever bien des obstacles. 

Connaître la nature des mots et leurs rapports dans 
l'expression de la pensée, est donc chose absolument 
indispensable pour bien comprendre, parler et écrire 
une langue : vérité presque triviale à force d'évi- 
dence. Aussi est-ce à la négligence que l'on apporte 
assez généralement, sous ce rapport, dans l'étude de 



^ Cette dénomination distinctive des veri>es est préférable à celles à! actif et 
de neutre, qui est absolument irrationnelle. Marcher est actif , tout aussi bien 
que donner : tous les deux marquent une action. Mais, dans le premier, Tac- 
tion ne passant point directement du sujet sui* un objets nous le disons intran- 
sitif; r autre, pour la raison contraire, sera transitif. 
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"* la laneue française à rÉtraneer, qu*il faut attribuer en 

De l'analyse . ^, ^ ., ; , , . 

grammati- partie les laiDles résultats de cet enseignement, 
au premier Nous uc nous occuperous îci quc dc l'Analyse gram- 



degré. 



maticale au premier degré^ c'est-à-dire de celle qui 
s'occupe des mots, considérés seulement sous le rap- 
port de leur classification grammaticale, et de leurs 
accidents de genre, de nombre, de mode, etc., etc. 
Quand nous traiterons de l'enseignement secondaire, 
nous donnerons des analyses complètes, où nous abor-* 
derons et résoudrons des difficultés regardées jus- 
qu'ici comme insolubles, à en juger du moins par le 
silence qu'observent à leur égard les auteurs de trai- 
tés A' Analyse grammaticale. 



Modèles. 



Soit à analyser une phrase quelconque au premier 
degré y nous l'écrivons d'abord dans toute la liargeur 
de la page;, ensuite nous en disposons tous les mots 
le long de la marge du papier, et nous les analysons 
successivement, en suivant la ligne qu'indique la place 
qu'ils occupent, comme il suit ; 

Je me couperais plutôt la main que de rien faire contre l'hon- 
neur de mon pays, Callot. 



Je 

vne 
couperais 



Pronom de la première personne, masculin e% singulier. 
Pronom de la première personne, masculin et singulier. 
Verbe transitif (ou actif) et régulier de la première con- 

jugaison, à la première personne singulière du Présent 

du Conditfomiel . 
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plutôt 

la 

main 

que 

de 

rien 

faire 

contre 

V 

honneur 

de 

mon 

pays. 



Adverbe de préférence. 

Article, féminin et singulier. 

Substantif conimun , féminin et singulier. 

Conjonction. 

Préposition. 

Substantif commun, masculin et singulier. 

Verbe transitif et irrégulier de la quatrième conjugaison , 

au Présent de l'Infinitif. 
Préposition. 

Article élidé, masculin et singulier. 
Substantif commun, masculin et singulier. 
Préposition. 

Adjectif déterminatif possessif, masculin et singulier. 
Substantif commun , masculin et singulier. 



De l'analyse 
grammati- 
cale 
au premier 
deg^ré. 



IL 



Si tout le monde avait des palais^ personne ne se trouvera H 
heureux d'en avoir, Nicole. 



Si 

tout 

le 

monde 

avait 



des 

palais , 

personne 

ne 

se 

trouverait 



heureux 



Conjonction. 

Adjectif indéfini , masculin et singulier. 

Article , masculin et singulier. 

Substantif commun , masculin et singulier. 

Verbe transitif et irrégulier de la troisième conjugaison * , 
à la troisième personne singulière de l'Imparfait de 
rindicatif. 

Contraction de la préposition de et de Tarticlc les^ mas- 
culin et pluriel. 

Substantif commun, masculin et pluriel. 

Nom commun, masculin et singulier. 

Adverbe de négation. 

Pronom de la troisième personne , masculin et singulier. 

Verbe transitif et régulier de la première conjugaison , à 
la troisième personne singulière du Présent du Condi- 
tionnel. 

Adjectif qualificatif, masculin et singulier. 



' Avoir, ainsi ({Wétre, n'est auxiliaire que lorsqu'il aide à conjuguer un 
verbe ; en tout autre cas , ces deux signes doivent être rangés dans la classe 
verbale où ils rentrent par leur terminaison. 
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d' 

De Tanalyse ^^ 
grammati- 

«sale 
au premier avoir, 
degré. 



Préposition élidée. 

Pronom de la troisième personne , uniforme aux deux 

genres et aux deux nombres. 
Verbe transitif et irrégulier de la troisième conjugaison, 

au Présent de l'Infinitif. 



Ces deux modèles suffisent pour indiquer la marche 
à suivre dans l'analyse grammaticale au premier de- 
gré. Les élèves doivent pratiquer fréquemment cet 
exercice , en règle générale, une fois la semaine. On 
doit les faire analyser cuissitôi qu'ils uni appris lapre^ 
mière partie du discours. Ils ont, à cet effet, un cahier 
spécial, où ils écrivent chaque phrase à analyser des 
deux manières que nous avons indiquées en commen- 
çant. Ils auront le soin de souligner tous les mots de 
la phrase, qui, ainsi présentée, se détache mieux de 
l'analyse proprement dite. En espaçant convenable- 
ment les mots disposés le long de la marge de leur ca- 
hier, ils éditeront le désagrément de voir t analyse d'un 
mot qui demande un certain développement^ empiéter 
sur la place réservée au mot qui vient immédiatement 
après. Quand ils ont appris le suhstantif\ ils analysent 
tous les noms, propres et communs , qu'ils rencon- 
trent dans leurs phrases. Varticle appris, ils ont déjà 
deux mots à analyser. Ils laissent en blanc la place 
destinée à l'analyse de mots appartenant à des parties 
du discours qu'ils ne connaissent point encore, et les 
analysent aussitôt que leurs progrès le leur permet- 
tent, complétant ainsi^ petit à petit, les analyses qui 
se trouvent inachevées dans leur cahier. La tâche 
augmente donc au fur et à mesure qu'ils avancent 
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dans Texamen des parties du discours. Ce petit tra- "~ "* 
vail, qui n'offre pas de difficultés sérieuses, même aux grammati- 

, cale 

commençants, est leur première rédaction en français, au premier 

^ • « 1 M * degré. 

et, a ce titre, flatte leur petit amour-propre : ils sont 
tout heureux d écrire déjà d'eux-mêmes quelque chose 
dans une langue dont ils ne possèdent encore que 
quelques maigres éléments. 

Quand' nos élèves sont assez avancés pour analyser, 
au premier degré, des phrases entières , ils doivent 
avoir un cahier de copie^ où ils mettent au net, de 
leur plus gentille écriture, toutes leurs analyses, dès 
qu'ils les ont corrigées avec le maître. 

Nous conseillons fort aux instituteurs de ne permet- 
tre, dans les analyses, aucune abréviation de mois, ni 
aucun écart de la manière sui\>ie aans les modèles. 

L'exercice que ce travail donne à Tesprit de nos 
jeunes élèves, surtout quand on l'opère au second de- 
gré % lui fait contracter des habitudes de précision et 
d'exactitude, qui ne peuvent qu'exercer une salutaire 
influence sur leurs autres objets d'instruction. 

■■■ ' n ^ ■ ■ - ■ . ■ -,. ■ ■ , ^ ■ ■ ■ . . ■ ■ 

' Voir Enseignement sfcondaire, IV. 



IX. 

Arithmétique. 

Ce titre surprend sans doute plus d*un lecteur, et 
fait lever les épaules à plus d'un maître de langue 
française, qui, dans la pratique de leur enseignement, 
n'ont jamais fait tracer un chiffre à leurs élèves, a Qu'a 
'c( de commun, se demandera-t-on, Y arithmétique^ qui 
« est la science des nombres, avec l'étude d'une lan- 
« gue, quelle qu'elle soit? Ne suffit-il pas d'apprendre 
(c l'art de combiner les nombres au moyen de la lan* 
« gue maternelle ? Ne sait-on pas alors calculer dans 
« toutes les langues possibles ? » 

Non^ cela ne suffit pas. Des personnes, du reste bri- 
sées sur l'usage de notre langue, nous ont souvent paru 
éprouver des difficultés à faire de vive voix en français 
le calcul le plus simple.* Cette observation nous a fait 
réfléchir, et nous avons découvert (découverte fort 
simple, si l'on veut) que cela provenait sans aucun 
doute du défaut d'exercice. 11 est vrai qu'il ne nous 
arrive pas fréquemment d'être obligés de faire un cal- 
cul dans une langue étrangère, mais cela ne peut s'é- 
viter de temps' à autre. Nous croyons donc qu'il vaut 
mieux savoir se tirer d'affaire, lorsque le cas se pré- 
sente, qufi d'être obligé de reconnaître son ignorance 
des termes usités on pareil cas. Ce n'est qu'au bout 
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d*un certain nombre d'années consacrées à Tenseigne- ~T!j^ 
ment de notre langue à TÉtranger, que nous avons in- métique. 
troduit ce nouveau petit objet dans nos leçons. Toutes 
les personnes capables d'émettre un jugement en ma- 
tière d'instruction ont déclaré notre innovation dés 
plus heureuses et répondant à un besoin réel. Nous 
n'avons point la prétention de faire des arithméticiens . 
français de nos petits élèves, Allemands, Anglais, Es- 
pagnols, Italiens, Polonais, Russes, etc., etc.; on nous 
croira bien sur parole. Nous voulons seulement que la 
langue que nous leur enseignons puisse leur servir 
dans des circonstances que les relations internationales, 
gagnant chaque jour en étendue, rendent de plus en 
plus fréquentes. Qu'on se garde donc bien d'éliminer 
de l'enseignement élémentaire nos petits travaux, sous 
prétexte que ce sont des hors-d'œuvre et une perte de 
temps. Et puis, en fin de compte, c'est du français, et 
du français souverainement pratique. 

Tous les enfants à qui nous avons fait faire un peu 
de notre arithmétique, y ont pris plaisir. Cela ne veut 
pas dire qu'ils en prendraient moins à Peau-d'Ane, 
s'il leur était conté ; mais, en fait de langue enseignée, 
qui dit /?/eiwi>, à\i profit. 

Nous arrivons enfin à notre sujet; on verra qu'il 
n'y a pas de quoi jeter les hauts cris. 
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Arith- PREMIER EXERUCE. 

métiqtie. 

LA NUMÉRATION, PABLÉE ET ÉCRITE. 

Notre premier exercice consistera à faire nommer 
depuis un jusqu'à cent^ en y ajoutant les nombres 
mille ^ dix milles cent mille ^ million^ etc., etc., chaque 
nombre accompagné du mot qui le traduit dans la 
langue de Télève, 

Cette série de nombres apprise en partant de un^ 
on la fera réciter en partant de cent pour revenir 
à un. 

L'élève doit être astreint à compter lentement, en 
faisant une légère pause après chaque nombre. 

Ne croyons pas que cela suffise à Télève étranger, 
pour savoir les noms des nombres d'une manière im- 
perturbable. On s'assurera du contraire en prenant le 
premier nombre venu, quarante-cinq ^ trente-deux, 
vingt-quatre y quatre-vingts^ etc., et l'on verra que 
l'on n'est pas au bout de sa tâche. Il faut donc faire 
reconnaître à notre élève toutes sortes de nombres, en 
les lui nommant tantôt dans sa langue^ tantôt en 
français. Il devra les traduire sur-le-champ. 

Nous avons en français certains noms de nombres 
passablement absurdes ; pourquoi ne pas le reconnaî- 
tre? Quel usage irrationnel et inexplicable a pu rem- 
placer les expressions : 

septante \ / soixante-dix 

septante-un 1 I soixante^onze 

nonante i ^ j quatre-'Vingt-dix 

nonante-un j \ quatre-vingt-onze 
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dénominations numérales si peu en rapport avec la 
manière française, avec \ esprit français^ qui aime ce méûque. 
qui va lestement et clairement au but, sans ambages, 
ni circonlocutions superflues? 

A notre sens, l'esprit de précision et de clarté qui 
caractérise la langue française, n'a point à se glorifier 
d'avoir substitué à nonnnle-rœuf {^^\rk. mots, onze let- 
tres), quatre-vingt-dix-neuf {i\iXàX,vid mots, dix-huit 
lettres) ! 

Espérons que l'usage des dénominations anciennes, 
conservé dans les départements à l'instar d'une pro- 
testation, fera reconnaître et réparer, dans un avenir 
plus ou moins prochain, le tort fait à la langue et à 
l'esprit français ^ 

Nous avons l'habitude de faire apprendre simultané- 
ment aux élèves étrangers les deux manières dont on 
peut nommer les nombres, depuis soixante-neuf ]\x^' 
qu'à cent. On rencontre assez souvent, hors de France, 
des Français employant les dénominations rejetées 
par l'usage dominant, et le moins qu'ils puissent de- 
mander aux Étrangers qui parlent leur langue, c'est 
d'être compris. 

Lorsque nos élèves sauront bien la numération par- 
lée^ nous passerons à la numération écrite. 

Ils écriront au tableau, sous notre dictée, toutes 



' Des recherches sur l'époque de riutrusion dans la langue des expres- 
sions numérales que nous attaquons , et la manière dont elles ont été substi- 
tuées à celles que le bon sens doit seul reconnaître, offriraient, ce nous sem- 
ble, un assez grand intérêt. 



Ârith- 
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sortes de nombres, * depuis les plus petits jusqu'aux 
plus grands. 

Nous les exercerons également à partager les nom- 
bres en tranches j et à désigner chaque tranche par le 
nom qui lui est particulier. 

Exemple, 

Tranche des biDioos ... millioiis ... mille ... miilés. 
37, 609, 087, 006. 

Il est inutile de faire observer que ce n est point en 
français que nos élèves étrangers doivent apprendre, 
pour la première fois, ces éléments d'arithmétique. 
Ce que nous voulons, c*est qu'ils appliquent la langue 
française à leurs petites connaissances dans cette 
science exacte. 

Quoi qu'on en dise, c'est toujours du français que 
nous faisons avec eux, de très-bon et très-utile //y//î- 
ccUs, 



DEUXIÈME EXERaCE. 
l'addition. 



Nous ne donnons point de définitions; nous n'en 
avons que faire, et arrivons tout de suite à l'opéra- 
tion. 

Bptem'pie. 



7 


9 


4 


8 


6 


S 


9 


9 


8 


S 


7 


9 


8 


7 


8 


7 


9 


9 


8 


9 


6 


5 


6 


8 


6 


7 


7 


6 


6 


9 


7 


9 


6 


6 


8 


3 9 


2 


7 


9 


8 


8 


5 
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ir« colonne. Neuf et sept font seize, et six vingt-deux, et cinq vingt- ' ; 

sept, et huit trente-cinq ; je pose cinq, et retiens trois. ^'?**'" 

2* colonne. Trois de retenue et cinq font huit, et huit seize, et neuf 
vingt-cinq, et sept trente-deux, et six trente-huit; je 
pose huit, et retiens trois. 

3* colonne. Trois de retenue et six font neuf, et neuf dix-huit , et 
huit vingt-six, et sept trente-trois, et cinq trente-huit; 
je pose huit, et retiens trois. 

4« colonne. Trois de retenue et huit font onze, et sept dix-huit, et 
neuf vingt-sept, et six trente-trois, et neuf quarante- 
deux; je pose deux, et retiens quatre. 

5' colonne. Quatre de retenue et quatre font huit, et cinq treize, 
et neuf vingt-deux, et huit trente, et sept trente-sept; 
je pose sept, et retiens trois. 

6^ colonne. Trois de retenue et neuf font douze, et huit vingt, et 
sept vin^-sépt, et six trente-trois, et six trente-neuf; 
je pose neuf , et retiens quatre. 

7« colonne. Quatre de retenue et sept font onze, et neuf vingt, et 
huit vingt-huit, et cinq trente-trois, et six trente- 
neuf; je pose neuf, et avance trois. 

Somme : Trente-neuf millions , deux cent soixante-douze mille , 
huit cent quatre-vingt-cinq. 



TROISIÈME EXERCICE. 




LA SOUSTRACTION. 






Exemple. 






4 


3 


6 


7 




3 8 9 





8 


3 


9 1 1 


A 


9 



U* colonne. Huit de dix-sept, reste neuf. 
2* , — Un de cinq, reste quatre.* 
3* — Neuf de dix , reste un. 
4« — Neuf de dix, reste un. 
â* — Quatre de treize , reste neuf. 
6« — Un de quatre, reste trois. 

Re^b, excès, ou DiFFÉBEifCE ". Troîs ccnt quatre-vingt-onze 
mille, cent quarante-neuf. 
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Ârïth- 
métique. 



QUATRIÈME EXERCICE. 



LA MULTIPLICATION. 



Les élèves commencent par apprendre le AVr<?/, que 
voici : 



Deax fois deax font quatre. 
Deux fois trois /on/ six. 
Deux fois quatre /onf huit. 
Deux fois cinq /on/ dix. 
Deux fois six /on/ douze. 
Deux fois sept /on/ quatorze. 
Deux fois huit /on/ seize. 
Deux fois neuf /on/ dix- huit. 
Deux fois dix /on/ vingt. 

Trois fois trois /on/ neuf. 
Trois fois quatre /on/ douze. 
Trois fois cinq /on/ quinze. 
Trois fois six /on/ dix-huit. 
Trois fois sept /on/ vingt-un. 
Trois fois huit /on/ vingt-quatre. 
Trois fois neuf font vingt-sept. 
Trois fois dix /on/ trente. 



Quatre 
Quatre 
Quatre 
Quatre 
Quatre 
Quatre 
Quatre 



fois quatre /on/ seize, 
fois cinq /on/ vingt, 
fois six /on/ vingt-quatre, 
fois sept /on/ vingt-huit, 
fois huit /on/ trente-deux, 
fois neuf /on/ trente-six. 
fois dix /on/ quarante. 



Cinq fois cinq /on/ vingt-cinq. 
Cinq fois six fbnt trente. 
Cinq fois sept /on/ trente-cinq. 
Cinq fois huit/on/ quarante. 
Cinq fois neuf /on/ quarante-cinq. 
Cinq fois dix >bn/ cinquante. 

Six fois sil /on/ trente-six. 
Six fois sept font quarante-deux. 
Six fois huit font quarante-huit. 
Six fois neuf /on/ cinquante-quatre. 
Six fois dix font soixante. 

Sept fois sept /on/ quarante-neuf. 
Sept fois huit A^/ cinquante-six. 
Sept fois neuf font soixante-trois. 
Sept fois dix /on/ soixante-dix. 

Huit fois huit /on/ soixante-quatre. 
Huit fois neuf /on/ soixante-douze. 
Huit fois dix /on/ quatre-vingts. 

Neuf fois neuf /on/ quatre-vingt-un. 
Neuf fois dix /on/ quatre-vingt^ix. 

Dix fois dix /on/ cent. 



Exemple de multiplication. 



2 8 



1^« colonne. Six fois neuf /on/ cinquante-quatre; je pose quatre, et 
retiens cinq. ^ 
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2*" colonne. Six fois sept fimt quarante-deux , et cinq de retenue 
' quarante-sept ; je pose sept, et retiens quatre* 
Six fois Six font trente-six, et quatre de retenue qua- 
rante ; je pose-zéro^ et retiens quatre. 
Six fois quatre font vingt-quatre > et quatre de retenue 
vingt'-huit; je pose huit , et avance deux. 



3^ — 



4« — 



Arith- 
métique. 



En français, le nombre multiplié se nomme multipli- 
cande ; celui qui le multiplie renomme muleijjlicateur. 
L'un et l'autre ont reçu le nom commun de jacieun. 

Le résultat de la multiplication s'appelle />ro6/a/>. 

ProdciT de la multiplication ci-dessus : Vingt-huit 
mille, soixante-quatorze. 



CINQUIÈME EXERCICE. 



LA DIVISION. 

A. 

Premier modèle* 

5 2 5 6 6 

4 8 



8 7 6 



4 5 
4 2 



3 6 



Huit fois six font quarante-huit. Huit de douze , reste quatre ; 

cinq de cinq, quitte ou ne reste rien. 
J'abaisse cinq. 
Sept fois six font quarante-deux. Deu3| de ciuq , reste trois ; 

quatre de quatre, quitte. 
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; — J'abaisse six. 

jnétlque. ■" ^'* '*^** ®'* f^^^ trente-six. Six de six , quitte; tlrois de trois , 
• quitte. 

B. 

Second modèle. 

6 3 6 6 6 
4 5 

3 6 




8 7 6 



— Huit fois six font quarante-huit. Quarante-huit de cinquante- 

deux , reste quatre. 

— J* abaisse- eixaq. 

— Sept fois six font quarante-deux. Quarante-deux de quarante- 

cinq, reste trois. 

— J^abaisse six. 

— Six fois six font trente-six. Trente-six de trente-six, quitte. 

En français, le nombre divisé se nomme dividende; 
celui qui le divise se nomme diviseur. 

Le résultat de la division s'appelle quotient. 

Quotient de la diifision ci-dessus : Huit cent 
soixante-seize. 



Ces cinq exercices doivent être répartis sur toute la 
durée *de V Enseignement élémentaire du français. Le 
premier terminé, ne parlons plus de nombres à nos 
élèves pendant quelque temps; laissons- leur un inter- 
valle de repos, après lequel nous répéterons ce qui a 
été appris. Après une nouvelle pause, nous passerons 
au deuxième exercice, et, en faisant alterner les temps 
de repos et ceux d'étude, nous amènerons nos élèves, 
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sans ennui ni contrainte, à posséder, en arithmétique 
française^ de petites connaissances qui pourront leur métiqiie. 
être de quelque utilité dans le commerce de la vie. 

Il est bon d'habituer les élèves à mettre la date du ' 
jour au bas de leurs différents ouvrages, tantôt en 
chiffres arabes ou rortiains^ tantôt en toutes lettres. 

Bien des étrangers ne savent point comment. pro- 
noncer les adjectifs numéraux cinq^ six, sept^ huit^ 
neuf y dix H vingt j o\x^ dans certains cas, la consonne 
finale ne se fait point sentir. Nous croyons donc être 
agréable à quelques-uns de nos lecteurs, en reprodui- 
sant la règle qui concerne la prononciation de ces noms 
de nombres. 



« A. La consonne; finale des adjectifs numéraux cinq^ six, sept, 
« huit, neuf, dix, sonne toujours, excepté quand ils sont imraédia- 
« tement suivis du mot nombre , et que ce mot commence par une 
<« consonne ou un h aspiré : 



1*** cas* 

Marcher cinq kcinq {q sensible). 
Ils sont neuf (/" sensible) dans 
celte chambre. 



2*CflW. 

Gin^ soldats (q nul). 
Neuf hameaux ( f nul ). 



« Linterposition d'un mot entre Tadjectif et le substantif exerce , 
« sur la prononciation du nombre , la même influence que si c'était 
« le substantif nombre lui-même : 

Hui^ {t sonore) intrépides ma- 1 Sept (t nul) gros enfants, 
rins. I 

« B. Nulle dans vingt , employé seul ou suivi d'un mot commen- 
<" çant par une consonne ou un ^ aspiré, la lettre t sonne devant une 
« voyelle ou un h muet, et dans vingt-un, vingt-deux, et la série de 
« nombre où il se trouve jusqu'à trente : 
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2* cas. 



1" cas. 

Arith- 
métique. Il» sont viug^ (t nul). 
Ving^ livres (t nul). 
Ving^ héros {t nul). 



Viug^ (l sensible) ares de terre. 
Ving^ (^ sensible) hommes. 
Ils étaient ving^ (t sensible) 
trois. 



« Le ^ de quatre-vingts ne se fait jamais sentir * . » 

En fait de langues, les petits moyens ont souvent 
d'excellents effets. Nous avons vu, par exemple, des 
enfants qui ne pouvaient parvenir à énoncer les nom- 
bres sans difficulté ni hésitation. Ils les connaissaient 
parfaitement tant qu^on les leur présentait dans Tordre 
naturel ; mais du moment que cet ordre était inter- 
verti, ils ne savaient pour ainsi dire plus rien. Un 
loto, un jeu d'oie, renouvelé des Grecs, grâce aux 
chamailles qui ne manquent jamais entre les petits 
joueurs, leur avaient bientôt rendu la numération aussi 
familière en français que dans leur langue maternelle. 

* Nouvelle Grammaire française, à l'usage des Allemands. 



X. 



BéflUltAt». 



Au point où sont arrivés nos élèves , ils doivent sa- 
voir : 

1® Lire couramment; 

2** Comprendre tout ce qu'ils entendeni dire sur 
les choses ordinaires de la vie : leurs devoirs^ 
leurs, jeux j leurs occupations journalières^ 
leurs petites relations sociales ^ etc., etc.; 

3° Soutenir la conversation en assez bon fran- 
çais. 
En Grammaire, ils doivent : 

4® Connattre la première partie tout entière , et 
ce quiljr a de plus indispensable à sa^wr dons 
la Sjrntaxe, Ils doivent surtout être de pre- 
mière force sur les Verbes ^ la plus importante 
partie du discours [Ferbum, parole!], et pou- 
voir conjuguer, sans broncher^ le plus grand 
nombre des Verbes irréguliers. 

Si nos élèves sont en état de remplir ce petit Pro- 
gramme, ils sont en bon chemin, et nous devons en- 
visager l'avenir avec confiance. 

S'ils en sont incapables, ne disons point encore : 
Opéra et impensa periitl mais remettons-les impi- 



Résultats. 
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toyablement aux Éléments, dût se borner là tout ce 
qu'ils apprendront de français dans le cours de leurs 
études. Peut-être en saurynt-ils un jour plus que 
maint grand garçon, plus que mainte grande demoi- 
selle , dont le caquet incorrect et vulgaire donne une 
pauvre idée de toute leur éducation. 

Un maître de langue ne doit jamais, en règle géné- 
rale, transiger sur ses principes^ à moins cependant 

que sa bourse, son estomac Dieu du ciel, il y a 

tant de misères ici-bas ! 

On reiicoûtre en tous pays des mamans qui vous 
disent , avec un air de complaisam^e : « Monsieur, 
a voilà ma fille; elle à passé six^ sept, huit fois sa 
(( grammaire; aye2 la bonté de lui commM«èr la lit- 
« térature. i> Vous adresses quelques pètitèA questions 
à la jeune personne, et, effectivement, vous découvrez 
qu'en Grammaire elle a passé tout, absôlumem; tout. 
Que faire en pareille circonstapoe? Remettre la de- 
moisetle dans la voM où elle a paôfié sâlE^s y laisser 
traee de ses pas légers, à moins oepetidaiiii que la 
figure mécontente de la tendre mère^ à moiûs surtout 
que la bourse, que Teètomiic du maître dô langue.. .. 
Dieu, du ciel, il y à tant et tant de mièëres ici-bas ! ! ! 



DEUXIÈME PARTIE. 



ETUDE ET ENSEIGNEMENT SECONDAIRES. 



I. 

De la ci^vHkXMi**^* 

La langue française est, plus que toute autre lan- 
gue, une mine inépuisai>le pour le philologue; nous 
prenons à témoin ceux qui en ont fait Tétude de leur 
TÎe entière. Aucun dialecte ne présente une Syntaxe 
aussi riche, aussi rationnelle. Le moment où relève 
redoublera de zèle, sera donc le début de son second 
ooiirs de Grammaire, quand un traité de cette soienee, 
écrit dans la langue qu'il étudie, remplacera celui qu'il 
a déjà parcouru dans sa langue materiielle. L'auteur 
de ce nouirel ouvrage aura dû y déposer, outre les 
règles constitutives de l'idiome ett lui-même, les lu- 
mières qui resaortent de l'étude comparative de cha- 
que langue étrangère avec le français. Ce sera la 
source d'une foule d'aperçus qtii ont échappé et ont 
dû échapper aux grammairiens qui ont écrit en France, 
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j^^j^ et pour des Français seulement. De ce travail naîtra 
grammaire, pour Hotre disciple un double avantage, une nouvelle 
cause d'acquisition et de rapides progrès, puisque, en 
se servant de notre langue elle-même pour en appro- 
fondir l'étude, il joindra la pratique à la théorie. 

Dans les pays étrangers, il règne une grande disette 
de grammaires écrites au point de vue de la langue des 
élèves. Ce n'est pas qu'en certaines contrées, en Alle- 
magne par exemple , le commerce de la librairie ne 
fourmille de traités de Grammaire française, écrits 
dans le pays même, et soi-disant adaptés à l'usage des 
élèves particuliers qui doivent les étudier. Mais, grand 
Dieu, quel fatras! Des règles, puis des règles, en- 
core des règles ! Des règles fausses, des règles sur des 
cas imaginaires, des règles à perte de vue sur des 
emplois que l'usage seul peut enseigner. « L'usage , 
« disait le prédécesseur de tous ces grammairiens im- 
«< provisés, Meidinger, un grand fabricant de gràm- 
« maires des temps passés , l'usage est le meilleur 
« maître de langue.» Le brave homme, il ne s'en 
inquiétait guère de l'usage dans ses livres; mais il en 
débitait tant et tant, qu'il avait, dit-on, établi une 
imprimerie pour se typographier lui-même. Au milieu 
de toutesK^es richesses, un maître capable et conscien- 
cieux est vraiment bien embarrassé. Car, voici ce qui 
arrive. Dans bien des pays étrangers, parmi lesquels 
l'Allemagne encore figure au premier rang, la langue 
française est enseignée par des maîtres qui, la plu- 
part , n*ont jamais foulé le moindre petit coin du sol 
de la France. Or, les appointements des professeurs 
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et msdtres sont partout, on le sait, passablement étri- ~ 
qués. Cependant presque tous ont à entretenir une grammaire, 
compagne, avec laquelle ils descendent cahin-caha 
le fleuve de la vie ; des enfants à élever, instruire, ha- 
biller; de grandes demoiselles, ce qui est le comble de 
la désolation, à faire valoir, pour trouver acquéreur 
à leurs charmes. A quel expédient recourir en cette 
détresse?... Oh! mon Dieu, on a bientôt avisé. Dans 
l'établissement auquel on est attaché, ou a de cin- 
quante à cent élèves, qui veulent avoir des livres à 
étudier, à perdre, à déchirer. Parmi ces livres, doit 
figurer une Grammaire française. « Eh bien , s'écrie- 
« t-on en se frappant le front, si je faisais quelque 
« chose de mieux que ce que l'on a en fait de Gram- 
« maires françaises ! » On a bientôt calculé ce que 
coûteront impression et papier, le nombre des exem- 
plaires dont le placement est assuré, etc., etc. On 
aurait bien du guignon si par-ci par-là, hors du cer- 
cle d'activité de l'auteur, il ne se rencontrait pas une 
ou deux bonnes âmes pour acheter ou faire acheter 
quelques exemplaires du petit chef-d'œuvre gramma- 
tical. Voilà donc une nouvdle Grammaire française 
lancée dans le monde de la librairie. C'est la centième, 
la millième peut*ètre, Biais qu'importe? Tant que l'au- 
teur aura des élèves pour user leurs pantalons sur les 
bancs de l'école, et pour acheter, déchirer, perdre ses 
livres, le succès de son ouvrage est assuré. 

C'est fort triste, sans doute; mais le mal est sans 
remède. 

Parmi les Grammaires françaises [)ubliée8 en France, 
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~~ nous nen connaissons pas une que nous puissions 
grammaire, recommander aux Étrangers. Écriteà au point de vue 
français, pour des élèves dont la langue française est 
la langue maternelle, elles négligent nombre de cas 
que voudraient y trouver traités un Allemand, un An- 
glais, ua Russe, etc., etc., tous peuples parlant des 
idiomes particuliers , assujettis à une syntaxe partie 
culière, et obéissant aux infijûrations d'un esprit na- 
tional, également particulier. De txms ces livres le 
plus répandu est, sans contredit, la Grammaire 
Noël et Chapsal, et nous doutons que jamais réputa- 
tion ait été aussi injustement acquiâe. On y rencontre 
(dus d une r^le appartenant au français des auteurs, 
mais complètement étrangères au français que con- 
naissent et parlent les gens cultivés en France. Nous 
croyons pouvoir affirmer, sans injustice envers les 
auteurs, qu'aucun élève. Français ou Étranger, n'a 
jamais appris, dans ce livre élémentaire, la moitié de 
ce qu'on doit savoir de français au sortir des classes. 
Nous avancerons même, et tout le monde peut le vé- 
rifier, qu'il est impossible, à quiconque n'a jamais 
étudié que Noël et Cha|>sal, de conjuguer comme il 
faut ceux des verbes irréguli^s qui ne sont pas d'un 
usage fréquent dans la langue^ parlée ou écrite*, tant 
ces verbes y sont présentés d'une manière incomplète 
et défectueuse. Le reproche que nous adressons ici 
à un ouvrage particulier s'applique aussi, plus ou 
moins, à toutes les autres grammaires. Les verbes 
irréguliers de la langue française sont assez nom- 
breux : nous en avons recueilli plus de iwis cents, qui 



CHAPITRE PREMIER. 



lOS 



se rangent sous environ soixante-^ix chefs dejamdle. 
Ce sont donc soixante-dix conjugaisons, plus ou moins 
irrégulières, qu'il faut absolument connaître, si Ion 
veut pouvoir dire que Ton possède la langue fran- 
çaise, le verbe étant, en toute langue, le mot essen- 
tiel, W mot par excellenee. 

On nous saura peut-être gré d'indiquer ici le moy^n 
que nous employons pour présenter convenablement 
à nos élèves les verbes irréguliers français. La pre- 
mière chose à faire , c'est de ne tenir aucun cas des 
tableaux que dio^nent de ces verbes la plupart das 
grammaires connues. Nous leur faisons écrijre een 
verbes dans uti «abier spécial, l^ chef en tète de9 
teiiip9 dérivés, que suit enfin une l»»te, aussi com* 
plète que possible ^ des sujets où Ion remarque le^ 
m^es irrégularités que dans le chef de famille. 



grammaire. 



Exemple. 

pmc. 



PIIB9E1IT iW L'IHP. 


^km »vriNi. 


JeiUs. 


Je dis. 


Tu dis. 


imparf. du Sut^ 


IV^L 


Quejediite,e(«. 






Vous dites. 




U»«i8fiit. 




Impératif, 




Di»,etc. 





Dire. 

Futur. 

Présent du Çond. 
Je dirais, etc. 



Di^nt. 

Imparf, de Vind. 
Je disais, f te . . 

Prèient du ^u^ 
Que Je dise, etc. 



Participe passé. 
Dit. 



Conjuguez de même contredire, dédire, interdire^ médire^ 
prédire, excepté à la seconde personne plurielle du présent de l'in- 
dicatif ; où ces verbes font réguKèrèment : rous contredisez ^ vom 
«Wrf«e**«tc. 



Delà 
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GQi\^ttguez également de même maudire , à Texoeptioii du parti- 
cipe présent, maudissant , et de ses dérivés , qui prennent aussi 
deux s : tious ma'iidissons, je maudissais^ ou il maudisse, etc. 



Que Ton cherche, dans quelle grammaire on vou- 
dra, un tableau aussi simple^ aussi complet, de la 
conjugaison du verbe irrégulier ilire et de ses dé- 
rivés. 

On voudra bien remarquer que nous n'avons ici que 
quatre Temps primitifs. Tous les maîtres de langue 
française, un peu au-dessus du commun des martyrs, 
savent qu'il n'y a pas de temps primitifs, ni de temps 
dériifés , proprement dits. Ils savent qu'on n'a adopté 
ces dénominations et les règles de la formation des 
temps que pour grouper ceux qui offrent des analo- 
gies, et que le temps dérivé pourrait, en subissant ou 
un retranchement ou un changement de terminaison, 
selon le cas, former le temps primitif, au lieu d'en 
être formé. Fort de ce principe, nous prenons donc 
la liberté grande de destituer le Participe passé de ses 
fonctions de temps primitif, qui, d'après les règles 
elles-mêmes de la formation des temps, sont une vé- 
ritable sinécure. Et que de bois il reste encore à abat- 
tre dans la forêt des préjugés grammaticaux! C'est 
sans doute pour cela que l'on débite tant de fagots, 
sous prétexte de grammaire, 

(Jne opinion erronée, presque généralement répan- 
due, c'est qu'une grammaire, pour être reconnue 
bonne et complète , doit présenter des règles sur lou- 



Delà 
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tes les difficultés que la langue offre aux Étrangers. 
Nous avouons avec plaisir que c'est là, pour quel- grammairr. 
qoes grammairiens de circonstance, une occasion* d'é- 
taler une érudition et une profondeur brillantes et peu 
coûteuses; mais voilà, tout. Un grammairien doit être 
avare de règles de détail ; les principes généraux du 
langage doivent absorber toute son attention : le reste 
vient de soi^mètne. Et en vérité , n'est-il pas temps 
d'avoir un peu pitié de ces malheureuses petites cer- 
velles d'écoliers, et de leur faire grâce de toutes nos 
pesantes et indigestes formules , qui ne sont propres 
qu'à leur inspirer, pne insurmontable aversion pour 
une langue dont on leur rend les abords si épineux ? 
Que résulte-t-il de cette fureur de faire des règles? 
On accumule erreur sur erreur, et , loin de hâter les 
progjrès de la science, on Tétouffe. 

Notre intention n'est point de remplir ici le rôle de 
redresseur de torts grammaticaux; nous pensons néan* 
moins que c'est rendre service aux maîtres et institu- 
teurs sérieux que de leur signaler certaines doctrines 
très-respectées , puisque personne n'y a touché jus- 
qu'à présent, mais qui n'en sont pas moins entachées 
d'une évidente erreur. 

Les grammairiens se sont transmis , d'âge en âge , 
des articles de foi que nous avons l'audace de ne point 
respecter. Nous serions heureux de faire partager 
notre salutaire incrédulité à tous nos lecteurs : ce se- 
rait autant de gagné pour ceux qui ont charge d'élè- 
ves, pour les élèves eux-mêmes. Il n'y a rien de plus 
difficile à faire entrer dans une cervelle et à conserver 
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dans une <1q9 cases de la mémoire qu'une règle fausse, 
gnunmaijw. qui n'a aucuue raison d'être, qui est en contradictioti 
flagrante avec le sens commun, avec l'esprit d'une 
langue. Nous rangeons au nombre des plus incroya-r 
blés traditions grammaticales la règle que tous les 
grammairiens, grands et petits, modestes on follement 
entichés de leur supériorité prétendue, se passent les 
uns aux autres, avec grande vénération pour sa pou^ 
dreuse antiquité, qui se perd dans la nuit des temps, 
la règle H]ui déclare vague, indéterminé, le pronom soi. 
' Le pronom soi un mot vague! Mais où a~t*on dé* 
couvert cela? Qu'est-ce qui nous autorise à dire de 
soi ce que nous n'oserions pas avancer de se^ qui est 
le naéme mot? 

Et quand on pense que de Saint-Pétersbourg à Ma* 
drid, de Londres à Naples, en passant, proh pudor! 
par Paris, on enseigne, on ressasse une absurdité 
qui cherchera longtemps son égale dans toute autre 
science, et cela depuis que l'on écrit des grammaires 
frangées ! Peut-on bien se figurer ce qu'une erreur, 
m fût-ce même qu'une erreur ^mmatkale, produit 
de désordre dans les jeunes têtes où on l'introduit 
avec toute l'inflesibilité du fanatisme ? De quri profit 
n'e^ point, au contraire « pour de tendres esprits la 
psUte et modeste lumière dont on fait jaillir un rayon 
sur uoe doctrine erronée, qui se trouve, subitement et 
presque miraculeusemfOKt, passer du faux au vrai, dte 
l'iUogismeii la logique pure, inattaquable! 

Voici JUi règle que noius avons pris la liberté de 
substitaier à celle de tous les grammairiens sur le prb* 
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nom soi. On verra que nous prenons le contre-pied de 
nos honorables confrères , qui ont jugé à propos de 
reuuerjfffr t^ question^ et l'ont rendue insoluble à force 
de vouloir mécoanaître la véritable question de ce mot, 
si maltraité. 



DeU 



DU PRONOM SOI. 



(filtrait ée la Ifôuveite Grammaire à f usage dtsMUmands,) 



a Le pronom soi n'est point un mot vague de sa nature, comme 
« on se f imagfne vulgairement ; fl a toujours au contraire un sens 
« très-précis, et, dans notre langue, comme en latin et en allemand', 
« il sert à représenter un ou plusieurs êtres qui sont Fobjet de leur 
« propre action : c'est pour cela qu'on le nomme réfléchi, 

a Ce pronom se dit des personnes et des chose»; il ^st des deux 
« genres et des deux nombres : 



Avec un nom de personne : 
« 
Il faut laisser Mélinde parler de 
50», de ses vapeurs, de ses insom- 
nies. La Bruyère. 

Tdoméûée, rereiaanl à soî, remer* 
da ses amis^' FÉKRtoii. 

Ces ^08 n'aimeni que soit 



Avec un nom de chose : 

L'aimant attire le fer à soi. 

Le chat ne paraît sentir que pour 

soi. BCFFON. 

La sagesse après sùi laisse un 
long soavaiir. Ausekt. 



« Lorsque soi se dit des personnes, il est assez d'usage de le 
« remplacer par un pronom de la même espèce, lui, eux, elle, elles, 
« si lot clffrlé du rapport n'en souffre pQint, et, ûam If^ ex^pnples 
« de la première série, cette substitution, particulière à la langue 
« française, n'aurait rien d'incorrect. 

« Mais elle ne peut avoir lieu du moment qu'elle cause ou une 
« amphibologie , ou la destruction du rapport exprimé par le pro- 
« nom soi. Il faut donc dire : 



Quiconque rapporte tout à soi 
n'a pas beaucoup d'amis. Acad. 



A lui serait équivoque. On ne 
saurait s'ii représente quiconque, 
ou un autre substantif énoncé pré- 
cédemment. 
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Delà 
grammaire. 



Eu remplissant les volontés de 
son père, ce jeune homme travaille 
pour soi. 

Personne ne médit de soi^ 



Pour hù. — Pour qui ? le père ou 
le fils? 

De lui indiquerait un rapport 
tout différent; la phrase signifierait 
alors : Personne ne médit de cet 

HOMME. 



« Quand il s'agit de choses, la suMittition peut également se 
« faire, mais plus rarement, vu que les pronoms lui ^ eux, elle, 
« elles , sont moins propres que «ot à représenter des objets ina 
» nimés : 



Héla&l voilà donc les maux que 
la guerre entraine après elle! 

FéMELON. 



En se servant du pronom soi^ 
rauteur de Télémaque serait é-gale- 
ment resté dans Tusage, et le rap- 
port eût été encore mieux marqué. 



« Par cela même que l'emploi de lui^ ena-^ elle, elles, substitués 
« au pronom soi, est dans notre langue Une singularité que nejus^ 
« tifie aucun principe de graminaire générale , la question n'eu 
» est que plus difficile à résoudre dans toutes les nuances qu'elle peut 
« présenter. La contexture de la phrase, la présence de tel ou tel 
«« mot , d'autres circonstances encore , influent souvent sur Tadop- 
« tion de soi ou des pronoms qui peuvent le remplacer. Mais il est 
» une chose capitale qu' il ne faut jamais perdre de vue : c'est la 
« clarté du rapport, clarté qui doit toujours motiver notre ohoix. 



Fonction particulière de Soi. 
N Soi remplit encore d'autres rôles qui ne sont point réfléchis : 

De soiy le vice est odieux. 



Voudrait-on, 5oi-méme, causer 
sa perte? 

Dans cette phrase, soi sert à mar- 
quer que Taction reste dans le sujet 
de la phrase. 



Dans cette phrase, soi veut dire : 
de sa nature, dans son essence. 



« Mais cet emploi confirme toujours ce que nous avons avancé : 
n que soi n'est rien moins que vague. Si parfois il semble indéter- 
<( miné, c'est qu'on lui prête mal à propos le caractère des pronoms 
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<« indéfint& aVee lesquels il se trouve souvent construit^ caractère au- 
« quel sa précision fait pour ainsi dire contre-^poids. » 



Delà 
grammaire. 



C'est rendre service à la jeunesse, et faire acte de 
respect envers Tesprit humain ^ que de démontrer et 
combattre Terreur en matière d'enseignement. La ta-* 
che est peut-être ingrate; on s'attire peut-être maint 
sarcasme de la part de ceux qui, se cramponnant à la 
routine, trouvent si doux de se laisser aller les yeux 
fermés; mais un esprit droit trouve une large com- 
pensation dans le sentiment du devoir et du bien ac- 
complis. 

Nous arrivons à une autre petite erreur des gram- 
mairiens. 



DE L'ARTICLE. 

(Extrait d*un Traité /FA/Mlyse grammcaicfUe , inédite) 

Quot capita. tôt sententi». 



« Voici , à notre avis, le double rôle de l'article dans le discours : 

« Dans la presque totalité des cas, sa fonction se borne à indiquer 
« que les mots qu'il précède, sont substantifs^ ou employés sxihstan- 
« tivement. 

« Dans quelques cas seulement, il indique que le substantif est pris 
<v dans un sens déterminé ; mais Jamais il ne le détermine à la ma- 
« niére des adjectifs dits déterminatifs. 

« La faculté déterminante des mots le, la, les, est absolument 
« nutle>, et si le substantif n'est point déterminé par une appositien 
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« OU par une circotistaiioe queleonque, ils te làisesnt toujours dans sa 
« plus grande exteDsion, comme, par exemple, dans cette phrafte : 

Le cheval est utile à rhofnme. 

« Retranchez les articles le et /', la phrase ne sera plus française , 
« il est vrai ; mais l'ettensien des mots cheval et /tomme, sera tou- 
« jours la même fu'auparavant, c*est*ft-dire , aussi grande que pos* 
« sible^ et, de plus, le sens de la phrase ne perdra rien de sa netteté. 
« Tout le monde , en effet, comprend ce que veut dire : cheval est 
« utile à homme. 

«Si éfmcle, la^ les, accompagnent quelquefois un substantif corn* 
(f .I9MU pris dKns un sens déterminé, l'extension de cç substantif est 
« indiquée par des circonstances énoncées ou sous-entendues. Quand 
« je dis : 

Le roit LÀ reine et us princes étaient au suj^taele, 

« les substantifs roi^ reine, princes^ spectacle^ ne sont pris dans un 
f( sens déterminé que parce qu'on sait d'avance de quel roi, de quelle 
K reine, de quels princes, de quel spectacle je veux parler. Les ar- 
« ticles /e, la, les, doivent dene iei Tapparence de leur rôle détermi- 
<• nant aux circonstances quî me permettent de passer sous silence le 
« nom de la race ou du pays de cette famftle royale, akisi que le nom 
« du spectacle en question. 

« Et il faut bien qu'il en soit ainsi, car que deviendraient les lan- 
« gués sans article, comme le russe et le polonais, par exemple ? 

« Nous terminerons cette courte digression, en appuyant notre 
« manière de voir d'exemples qui , nous osons l'espérer, achèveront 
« de porter la conviction dans l'esprit de Tobservateur impartial. 



On dit avec l'article : 

£lisa rentra dans ce momeut, et 
vint racouter à son père ce qui ve- 
nait de se passer entre les deux 
Savoyards. J. N. Bouillt. 

Lks deux Savoyards, c'est 

nmnme 8*il y avait : les deux Sa- 



On dit sans article : 

Ëlisa rentra dans ce mojaaejit, et 
vint raconter à son père ce qui 
venait de se passer entre deux Sa- 
voyards, 

Dans cette phrase, sans aitide, 
deux Savoyards a vn sens tout au- 
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Iff 



voyàrdà «n quéstron, dont nons Te* 
mms de parler. 

..Une cboee à renurqaer» c'est 
«|ue, daAs cette phrase, le xnot Sa- 
voyards est doublement déterminé: 
d'abord, par la circonstance que 
rappelle Tarticle les, ensuite par 
Tadjectif déterminatif cfeux. 



tre que dans Teiemple de la pre- 
mière colonne. Ce sont deux per- 
aonMiQM q«i apparaiieent pour la 
première fois sur la scène. La dé- 
termination est simple. S'il en était 
question plus tard» il faudrait, com- 
me ci-contre, employer l'article 
pour indiquer que ce sont des per- 
«mtiiigeedélà eonnos. 



D« la 

grammaire. 



Paseons à une antre question. ^ 

DE GBRTAINS PaiOBITÉ. 

Quelque grammairien s[est un beau jour avisé de 
dire : ' 

« La première personne a la priorité 
' « dur Ift secondé, et oeHe-ei sur la 
<«,trfM4îième. >» 

Et tonte la postérité grammaticale de répéter, avec 
recueillement : 

« La première personne a la priorité 
fc sut la Seconde, et ^.elle'-cl smr la 
« tuoisième. » 

Voilà comment s'établit le dogme grammatical. 

« Quand nous disons : 

' toi, j 

lui , I nous voyagerons à pied, 

et mot', ) 

toi \ > 

et I VOU.S voyagerez à pied. 

lui, ) 



De la 
grammaire. 
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« les mots nous et t^ous sont des mots récapitulants, choisis de ma- 
« nière à ce qu'ils représentent tous les sujets qu'ils récapitulent. Si, 
« dans la première phrase, 4m disait : Vous voyagerez, la personne 
« qui parle s'exclurait elle-même , tandis que notes résume les trois 
H sujets. L'emploi de roiùs, dans la seconde phrase, se justifie abso- 
» lument de même, c'est-à-dire, par la nécessité d'embrasser tous les 
« sujets dans une seule expression. 

« La formule des grammairiens est donc assez étrange ; il n'y a 
« point de priorité, mais il y a un besoin d'être clair : cela suffit, je 
« pense * . » 



Nous ne finirions pas de si tôt, si nous voulions 
relever toutes les erreurs éparses dans les grammai- 
res publiées jusqu'à ce jour. Mais nous ne perdons 
point de vue que les quelques observations et redres- 
sements que nous consignons dans ces lignes , n'ont 
d'autre intention que de donner l'éveil aux maîtres 
de langue qui pourraient enseigner de bonne foi des 
énormités, comme cela nous est arrivé pendant près 
de dix ans, sans nous en apercevoir. Noua sommes 
persuadé que beaucoup de nos lecteurs, qui font 
profession d'enseigner sérieusement la langue fran- 
çaise, soumettront désormais les règles que contien- 
nent leurs livres élémentaires à un examen critique, 
qui ne peut que profiter à tout le monde. C'est là, 
pour notre part, le seul avantage que nous désirions 
en tirer. 

* Nouvelle Grammaire française, à Tusage des Allçmands. 
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Les règles et préceptes contenus dans la Grammaire ~ 
sont la théorie de la langue; les exercices de lexico* grammaire. 
graphie et de syntaxe en sont la pratique. 

Ici se présentent au choix des maîtres plusieurs 
moyens, qui mènent au même but, mais qui isont loin 
d*ètre paiement recommandables. 

Nous rejetons tout à fait , comme souverainement 
nuisibles, les exercices connus sous le nom de çaco- 
graphie ou cacologie. Mettons-nous, 8*il vous plaît, à 
la place de Télève. Nous voulons lui enseigner lo/- 
thogtriphe : c'est une preuve qu'il ne la connaît pas. 
Gomment peut*il seulement nous venir à la pensée de 
mettre sous ses yeux des mots mal orthographies? 
Nous voulons lui enseigner à former sa phrase, en 
observant les règles de concordance^ de dépencluncr 
et de construction^ qui montrent l'emploi et Tarrange- 
ment des signes dont on se sert dans notre langue. 
Comment pouvoijs-nous alors avoir la malencontreuse 
idée de lui laisser même entrevoir des phrases où un 
adjectif masculin est accolé à un substantif féminin, 
où un verbe est au singulier avec un sujet pluriel , où 
un régime indirect est à la place d'un complément 
direct , où enfin la place respective que les mots doi - 
vent occuper dans la proposition est ridiculement in- 
tervertie? Est-ce ainpi que Ton procède dans les arts, 
les sciences, les métiers eux-mêmes? Un peintre, 
après avoir indiqué les règles de la peinture à son 
élève, ne s'avisera jamais de lui donner des jours mal 
pris à corriger, une perspective défectueuse à rétablie 
selon les règles de l'optique. Un chimiste ne suivra 
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""■ point des procédés analogues. Un menuisier montrera 

gTunmaire. à SOU apprenti des meubles dont toutes les parties sont 
d'équerre , et se gardera bien de lui en faire voir d'a- 
bord d'une construction manquée. Et nous aussi, sui- 
vant les règles de la raison et du bon sens le plut 
vulgaire , nous ne soumettrons à notre élève que des 
phrased bien orthographiées. Et les moyens ne nous 
font point défaut pour parvenir au but que nous avons 
en vue. Us sont de deux sortes, pour l'enseignement 
du français aux Étrangers. Voulons-nous, par exem* 
pie, exercer notre élève sur la formation du pluriel 
dans les substantifs, au lieu de lui donner à corriger 
des phrases comme celles-ci , qui sont le comble de 
l'horreur : 

Les oiseavs soDt les habitant de l'air. 

Il est plus facile à rhomme d'influer sur la nature 

des animais que sur celle des végétais. 
Ces enfant se livrent avec joie à leurs jeu^y 

nous leur donnons les mêmes phrases, mais présen* 
tées ainsi : * 

Les (oiseau) sont les (habitant) de Pair. 
Il est plus facile à l'homme d'influer sur la nature des (ani- 
mal) que sur celle des (végétal). 
Ces (enfant) se livrent avec joie à leurs (jeu) . 

En isolant, au moyen de la parenthèse, les mots à 
orthographier en conséquence des règles posées, dans 
la grammaire, nous évitons ce qu'offrent de hideux et 
de nuisible les cacographies ; du reste, les maîtres un 
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peu eiqpérûneiités les ont, depuis longtemps déjà, re- ~ 
léguées au nombre des moyens qui détournent du but, grammaire. 
au lieu d'y conduire. 

Le second moyen qui se présente au maître ensei- 
gnant à rÉtranger, et que nous regardons comme in- 
finiment supérieur atout autre, c'est de donner à Télé ve, 
dans sa langue maternelle, des exercices à traduire en 
français. Ces exercices ne seront pas une vaine com-» 
binaison de mots vides de sens , de phrases insigni-!> 
fiantes et plates , prises au hasard , dans le seul but 
d'amener la reconnaissance et l'application d'un pré* 
cepte. Extraits de bons auteurs, d'une compréhension 
facile, ils renfermeront toujours une pensée profitable. 
Une maxime de morale , un fait historique , une date 
célèbre, un proverbe, un bon mot ingénieux , en fe- 
ront ordinairement la matière. 

Les exercices, une fois corrigés, dohent ^tre mk 
au net dans un cahier spécial. 

Une matière à d'amples observations, mais que nous 
ne pouvons presque qu'indiquer ici, c'est la ponc- 
tuation. Dans plusieurs langues , elle est plus méca- 
nique que raisonnée ; toutes les phrases se ponctuent 
d'après un unique et même système. En français , elle 
doit avant tout être logique. « Les principes de cet 
ce art, dit Beauzée, sont nécessairement liés à une mé- 
« taphysique très-subtile que tout le monde n'est pas 
« en état de saisir et de bien expliquer. » L'importance 
d'une simple virgule est telle, que son absence ou son 
emploi opère un changement de sens souvent très-con- 
sidérable. Si je dis: 



Delà 
'grammaire. 
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Les Allemands qui sont braves, honnéteSy c<mrayeux , 

OU bien : 

Les Allemands, qui sont braves^ fionnétes^ Courageux, 

ai--je émis une idée absolument identique ? Non , su-* 
rement. Les trois adjectifs ^/*^re^ ^ honnies y coûta-- 
geux y ne qualifient^ en premier lieu, que quelques 
individus de la nation allemande; c'est comme s'il y 
avait : Ceux des Allemands qui sont ^ etc. En second 
lieu, au contraire, Tusage de la virgule fait rapporter 
à tout le peuple allemand les qualifications de ma 
phrase incidente. « Il y aurait, dit l'Encyclopédie, au- 
« tant d'inconvénient à supprimer ou à mal placer 
« dans l'écriture les signes de la ponctuation , qu'à 
« supprimer ou à mal placer dans la parole les repos 
« de la voix. Les uns, comme les autres, servent à dé- 
« terminer le sens ; et il y a telle suite de mots qui 
« n'aurait, sans le secours des pauses ou des ca- 
« ractères qui les indiquent, qu'une signification incer^ 
i< taine et équivoque, et qui pourrait même présenter 
if des sens contradictoires, selon la manière dont on y 
« grouperait les mots. 

« On rapporte que le général Fairfax, au lieu de 
« signer simplement la sentence de mort du roi d'An- 
« gleterre Charles !•% songea à se ménager un moyen 
« pour se disculper, dans le besoin, de ce qu'il y avait 
« d odieux dans cette démarche, et qu'il prit un détour 
« qui, bien apprécié, n'était qu'un crime de plus. Il 
ce écrivit sans ponctuation j au bas de la sentence : Sr 
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« omnes consentiunt ego non dissentWy se réservant ~ 

« d'interpréter son dire, selon roccurrence, en le/w;/if- grammaire. 

« tuant ainsi : Si omnes consentiunt^ ego non; dissen- 

fi tio^ au lieu de le ponctuer conformément au sens 

« naturel qui se présente d'abord, et que sûrement il 

« voulait faire entendre dans le moment : Si omnes 

m consentiunt^ ego non dissentio, 

« Un système de ponctuation construit sur de solides 
« fondements n'est pas plus propre à la langue fran- 
<c çaise qu'à toute autre langue. C'est une partie de 
« l'objet de la grammaire générale, et cette partie es- 
« sentielle de l'orthographe ne tient de l'usage national 
« que le nombre , la figure et la valeur des signes 
'< qu'elle emploie. » 



II. 

Bxercicca de niémoire, et dictées. 

Leô exercices de mémoire sont Taccompagnement 
obligé de l'étude d'une langue, morte ou vivante. « Ces 
<r études , dit mademoiselle de Lajolais, que nous ci- 
<c tons toujours avec bonheur, ces études ont le mérite 
« de développer et d'entretenir la mémoire, d'agrandir 
« le cercle des idées, et de pénétrer l'esprit du méca- 
« nisme de la phrase ou du choix des expressions. 

La plupart des maîtres ont la louable habitude de 
faire apprendre à leurs élèves des morceaux choisis 
dans les bons auteurs en prose et en vers. Nous faisons 
de même ; seulement nous croyons que , malgré les 
incontestables et supérieures beautés des grands écri- 
vains du siècle de Louis XIV, ce n'est point exclusive- 
ment dans leurs chefs-d'œuvre que nous devons pui- 
ser les extraits que nous faisons apprendre à nos élèves. 
Il ne nous faut pas oublier que nous enseignons une 
langue qui doit surtout servir dans les relations so- 
ciales, où le langage va, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi, plus terre à terre, sans cesser pour cela d'être 
français. Notre littérature possède des écrivains d'un 
mérite sans doute bien inférieur à celui des Corneille, 
des Racine, des Boileau, mais qui, par cela même que 
leur diction se rapproche davantage du langage de la 



CHAPITRE DEUXIÈME. 119 

conversation 9 conviennent mieux aux études de mé- 

1 W^ r > « f 1 n • Exercices 

moire des Etrangers, h Athaue de Hacme est, sans demémoire 
contredit, un chef-d'œuvre du premier ordre ; mais 
nous sommes intimement convaincu , pour en avoir 
fait Texpérience, qu'un élève qui a appris et récité aveo 
toute la pompe qu'ils comportent ces beaux, ces ma- 
gnifiques vers : 

Oui, je viens dans son temple adorer l'Etemel. 
Je viens, selon Tusage antique et solennel , 
etc. etc. 

en tire moins de profit que de ceux-ci, dont le mérite 
est des plus modestes : 

On peut bien quelquefois se flatter dans la ue ! 
J'ai , par exemple , hier mis à la loterie , 
Et mou billet enfin pourrait bien être bon. 
Je conviens que cela n'est pas certain : oh ! non^ 
Mais la chose est possible, et cela doit suffire. 
Puis, en me la donnant, on s'est mis à sourire, 
Et l'on m'a dit: a Prenez, car c'est là le meilleur. » 
etc. etc. 

Ce n'est pas que nous conseillions de se borner, dans 
le choix des morceaux à apprendre par cœur, à ceux 
qui se rapprochent de la langue parlée. Notre opinion 
à cet égard est que l'on doit y mettre de la gradation 
et de la mesure : préférer, au début des études, les 
extraits les plus simples, et réserver ceux de haute 
littérature pour l'enseignement supérieur. 

L'usage de bien des maîtres est de ne faire apprendre 
que des vers à leurs élèves ; ils n'ont pas l'air de se 
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"" ; douter qu'un peu de bonae prose né serait aucunement 

Exercices i r r 

demémoire, à dédaigner. Nous osons ne point être de cet avis. Nos 

et dictées. ^ ^ 

élèves doivent un jour, comme le bon M. Jourdain, 
s'exprimer en prose et non en vers. Notre habitude 
est d'adopter en cette circonstance comme en mainte 
autre ua moyea terme, dont nous nous trouvons bien : 
nous faisons alterner les morceaux de vers et de prose. 
Les maîtres de langue française ont, du reste, souvent 
l'occasion de remarquer que les Étrangers ne goûtent 
pas si fort notre poésie : ils la trouvent un peu trop 
collet monté. 

Les librairies sont encombrées de Choix de poésies ^ 
de Chrestorrunhies ^ d! Ornements de la mémoire^ etc., 
dont les auteurs, se reproduisant les uns les autres, 
semblent s'être donné la parole de ne fournir d'extraits 
que de nos chefs-d'œuvre, en prose et en vers. Cette 
tendance uniforme n'a point, en France , l'inconvé- 
nient qu'elle offre à l'Étranger. Nous en avons déjà 
donné la raison. Les maîtres de langues doivent, mal- 
gré cela, posséder ce qu'il y a de mieux en fait de 
compilations de ce genre; mais ils ne doivent pas s'y 
borner. Il faut utiliser dans le même but nos lectures 
courantes. Nous nous sommes souvent félicité d'avoir 
fait apprendre des passages tirés des feuilles pério- 
diques ou quotidiennes. Les feuilletons.de Jules Janin, 
par exemple, dans le Journal des Débats^ le plus lit- 
téraire des journaux de l'Europe, contiennent sou- 
vent, malgré les oh ! et les ah ! dont ils sont émaillés, 
des endroits délicieux, éminemment français, et d'un 
style des plus pratiques. Nous nous souvenons d'y 
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avoir lu, dans le courant de la présente année (1867), ~ ^~" 
un article , que nous intitulerions l^i Sonnette^ et qui demémoire» 

» T cl dictée». 

ferait lornement des Ornements de la mémoire. Les 
Fnits dhers renferment, de temps à autre, de petits 
récits pleins d'animation, des anecdotes piquantes, 
dont nous pouvons faire notre profit. Butinons donc 
partout, et gardons-nous de nous en tenir aux Recueils 
et à leurs morceaux emphatiques. Ne négligeons pas 
les Scènes de tribunaux ; quoi de plus saisissant, de 
plus actuel^ de plus vrai ! Seulement gardons-nous du 
grotesque et du vulgaire. 

Quand on ne met point entre les mains des élèves 
une des nombreuses compilations qui se publient cha- 
que jour, on a ses coudées franches pour leur dicter 
les morceaux que Ton croit les plus convenables à 
leur instruction. On leur compose de la sorte, dans le 
cours de leurs études, un choix de vers et de prose 
qui a, pour eux, le mérite de l'imprévu et de la nou- 
veauté. Nous avons remarqué qu'ils apprennent avec 
plus de plaisir les extraits qui leur arrivent ainsi de 
tous les côtés, que ceux qu'on leur dicte d'un livre, 
toujours le même, et dont la seule vue finit par leur 
être désagréable. On les oblige à mettre ces dictées au 
net dans des cahiers intitulés Mélanines en prose et en 
vers, et portant chacun leur date et' un numéro d'or- 
dre. Ces petits choix sont toujours bons à conserver, 
mais on sait que les enfants n'aiment à garder que 
les cahiers qui leur ont coûté beaucoup de peines et de 
«oins. 

Les enfants qui ont une mauvaise mémoire, se fati- 
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guent beaucoup pour apprendre quelquefois fort peu. 
demémoire, Nous voulous rendre à ces pauvres petits amis le lé- 

et dictées 

ger service de leur indiquer un moyen d'alléger leurs 
études de mémoire. 11 ne nous a point été inconnu 
dans notre jeunesse, mais nous Tavions complètement 
perdu de vue, lorsqu'il nous a été rappelé par une per- 
sonne fort distinguée sous le rapport de la naissance, 
de l'esprit et du cœur, madame la comtesse Xavérine 

Gr ka, bien connue dans le monde parisien. Voici 

en quoi il consiste. 

Supposons que nous ayons à apprendre par cœur 
quelque chose de particulièrement difficile, dans le 
genre des lignes suivantes, qui sont sorties de la plume 
immortelle de Bossuet : 

Qui a formé tant d'espèces d'animaux, et tant d'espèces subor- 
données à ce genre ; toutes ces propriétés^ tous ces mouvements, 
toutes ces adresses , tous ces aliments^ toutes ces forces diverses, 
toutes ces images de vertus , de pénétration , de sagacité et de 
violence? Qui a fait marcher, ramper, glisser les animaux f etc. 

Ce passage est, à coup sûr, un des plus abstraite- 
ment secs que l'on puisse vouloir faire entrer dans la 
tète follette d'un enfant. Il n'y a là rien qui parle à sa 
jeune imagination, rien qui l'attraye en aucune ma- 
nière, rien qui rentre dans le cercle habituel de ses 
idées naissantes. Je doute même que l'enfant com- 
prenne bien la portée de ces paroles du grand prélat. 
Eh bien! qu'il détache de chacun des mots ci-dessus 
la lettre initiale^ et qu'il écrive toutes ces lettres à la 
suite les unes des autres, comme il suit : 
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Qu'il lise maintenant, phrase par phrase, cette en- 
nuyeuse leçon; qu'il essaye ensuite de la répéter au 
moyen des initiales détachées de chaque mot. Ces 
initiales seront pour lui, avec l'aide de la ponctuation 
conservée^ des points de repère qui lui allégeront con- 
sidérablement sa tâche. Si l'on se trouve bien du pro- 
cédé, nous le livrons avec plaisir. 

Nous avons choisi à dessein ces lignes de Bossuet, 
qui sont tirées d'un livre intitulé : Exercices de mé- 
moire et de stylcy et faisant partie, nous n'en impo- 
sons point, d'un Cours di enseignement élémentaire. 
L'auteur croit devoir ajouter : mis à la portée des en- 
fants; et nous sommes persuadé que l'honnête 
homme est de bonne foi. Hélas! il faut lui pardonner, 
car il n'a pas plus failli que tous ses honorables con- 
frères, auteurs de compilations analogues. Tous, sans 
exception, en écrivant pour de prétendus enfants, ont, 
à leur insu, travaillé pour eux-mêmes. Us ont oublié 
que l'esprit d'un garçon ou d'une petite fille de douze 
à treize ans n'est point l'esprit d'un homme qui a 
blanchi dans la pénible carrière de l'instruction pu- 
blique. Au lieu de redevenir momentanément enfants, 
ils ont fait de leurs petits élèves des barbons à che- 
veux gris et rares, portant lunettes, et ayant mi air 
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— grave et réfléchi , comme Bernardin de Saint-Pierre, 

Exercices •* ' • rw • ? # 

demémoire, 6X-ermite, ccnvant ses Harmonies de la nature. 

A ces gens-là, nous autres maîtres de langue, nous 
ne devons jamais ouvrir notre porte. 



m. 

De I» traduction. 

Un exercice d'une inconcevable utilité, quoique bien 
des maîtres le négligent, c'est la traduction. Ici, 
comme ailleurs, on procédera par degrés. Soumettre 
de prime abord un jeune Étranger à Tépreuve d'une 
« version, en Tabandonnant à ses propres forces , c'est 
le pousser sur un écueil où il échouera. Rien de plus 
pénible, aussi rien de plus rare qu'une bonne traduc- 
tion. Nous ne débuterons donc point par obliger notre 
élève à traduire en français un morceau écrit dans sa 
langue maternelle, quelque facile qu'il soit d'ailleurs. 
Bien que passablement versé dans les éléments de 
l'étude qu'il poursuit, c'est toujours un élève, un 
Étranger, dont l'esprit est accoutumé dès l'enfance à 
des tournures de phrases, à des locutions particulières, 
à une construction de mots essentiellement nationale. 
En lui donnant à traduire un passage en français, 
nous lui dicterons de courtes notes sur telle question 
grammaticale non encore débattue, sur telle difficulté 
qui va se présenter à lui pour la première fois. Alors 
il est efficace d'entrer dans des détails explicatifs sur 
les différences observées, Nous tiendrons à ce qu'il 
saisisse et retienne les nuances qui caractérisent les 
expressions diverses et font préférer celle-ci à 
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~ celle-là : parlons à son jugement , mettons en relief 
traduction, le sens faux de ce mot français, dont Fauteur que 
nous traduisons ensemble a voulu faire redonder sa 
période * ; prévenons-le constamment contre cette ri- 
dicule vanité d'érudition. Son travail terminé , pre- 
nons cette version , phrase par phrase ; voyons s'il a 
tiré parti des éléments qu'il possède ; qu'une critique 
raisonnée porte la conviction dans boû esprit. Un au- 
teur paraphrasé n'est pas un auteur traduit : rendre 
une p^sée par un déluge de ciroonloeutiona » c'est 
^ l'affaiblir puérilement. Poor que notre élève fasse un 
travail profitable , il s'appliquera à faire passer son 
texte tout entier , pensées et esprit, dans une version 
littérale et concise, qui ne s'écarte jamais des prin* 
cipesde la langue française. Son style sera châtié : il 
éliminera ce mot oisif, remplacera par un synonyme 
plus juste cet autre au sens louche , fera disparaître 
cette consonnance dissonore, produite par un choc de 
vpyelles , ou par une répétition trop rapprochée des 
mêmes inflexions. 11 n'enchevêtrera point les phrases 
du texte l'une dans l'autre, pour les couper ensuite à 
sa guise, à moins d'une absolue nécessité. Qu'il s'ap* 
plique à reproduire la pensée primitive en la jetant, 
pour ainsi dire, dans le même moule, sauf les variétés 
de nuances que la dissemblance des idiomes rend iné- 
vitables. 

* Le» Allemands surtout, dans leur langue écrite et parlée, se distinguent 
par la manie d'employer des mots français, soit en lés détournant de leur seul, 
comme particulier pour rentier, soit en les fabriquant à neuf, comme Bld- 
mage, poussage! apports gratuits dont la langue de Bossuet et de Voltaire ne 
se montre pas extrêmement satisfaites 
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Tout cela, ce n'est point l'affaire d'un jour. 

La traduction est la pierre de touche da maître de tradMtion. 
langue. 

Dans les pays à langues difficiles , comme la Russie 
et la Pologne, les mulâtres de langue française se par* 
tagent en deux partis, qui, comme tous les partis , ne 
vivent pas ensemble dans une parfaite intelligence. 
Les uns parlent la langue du pays avec assez de faci- 
lité, mot qui n'est point synonyme de pureté , l'écri- 
vent même, et, grâce à cette ressource, se tirent plus 
facilement d'affaire avec les étrangers qu'ils fréquen* 
tent. Les autres possèdent à peine quelques mots de 
cette langue, ne se hasardent point à l'écrire , fût-ce 
même sur le dos d'une lettre , ont peu de relations 
avec les étrangers, et leurs relations, en général, 
ne franchissent guère le cercle de leur pénible état. 

Les premiers s'estiment infiniment supérieurs aux 
derniers. « Ils ne savent pas la langue du pays, com- 
« ment pourraient-ils y enseigner la leur? » Tel est le 
propos que l'on entend tous les jours lancer à l'adresse 
de ceux qui ne parlent ni polonais, ni russe, par ceux 
qui pratiquent ces deux langues. 

Au fond de tout cela gît ce que les Allemands aç^ 
peWeni Brorineid, mot que nous déclarons intraduisible 
dans sa saisissante simplicité ; et cette jalousie de 
métier prouve une chose surtout : .c'est qu'il y a bien 
peu à ronger autour de l'os qu'on nomme métier de 
maître de langue. 

Les pays du Nord-Est européen , nous laissons à 
d'autres le soin d'en rechercher la cause , absorbent 
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rapidement les nationalités étrangères : moears ^ habi- 
traduction, tudes, langue, accent, etc., etc., tout s'y imposé aux 
étrangers à leur insu, pour ainsi dire. 11 n'est pas 
nécessaire que la sympathie s'en mêle. On y en ren- 
contre fort peu qui soient restés eux-mêmes, au bout 
d'un certain nombre d'années de séjour. Ils subissent 
cette transformation sans s'en apercevoir; s'ils ren- 
trent un jour dans leur pays natal , ils s'y présentent 
comme des gens du dehors, et, pour recouvrer leur 
nationalité perdue, ils doivent attendre l'effet du 
temps et du contact journalier avec leurs anciens 
compatriotes. Il en est même, et le cas se présente 
assez fréquemment, qui ne peuvent plus se réhabituer 
aux lieux où ils sont nés, se consument d'ennui au 
milieu des splendeurs parisiennes, et s'estiment heu* 
reux quand ils peuvent retourner vivre et mourir dans 
leur patrie d'adoption r 

Cette influence des pays du Nord-Est européen est, 
on le conçoit, souverainement dangereuse pour les 
étrangers qui vont y enseigner leur langue mater* 
nelle. Que de précautions ne leur faut-il pas employer 
pour résister à un contact aussi délétère, au point de 
vue de leur profession? Nous ne pouvons mieux les 
comparer qu'à ce malheureux et inoffensif animal qui 
a pour ennemis mortels quadrupèdes et bipèdes , 
chassé, pourchassé, de jour et de nuit, par les uns et 
par les autres, toujours aux aguets, toujours effrdyé, 
dormant les veux ouverts : . . . 

Le uèvRE, puisqu'il faut ioppekr par son nom^ 
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nous semble Temblème le plus frappant, le plus vrai, ^~^ 
du maître de langue, disputant, bribe à bribe, aux po- tr*iKction. 
pulations qui Tenceignent et le pressent comme l'eau 
d'un bain , son pauvre idiome national , son gagne- 
pain. 

Un maître de langue , au milieu de gens qui lui es- 
tropient sa langue maternelle à qui mieux mieux, 
obligé d'entendre des conversations qui lui «.font venir 
la chair de poule, éprouve Timpitoyablq .nécessité de 
se révolter intérieurement contre mille locutions in- 
correctes , pour se soustraire à la contagion de Y habi- 
tude , qui en a vaincu, terrassé, humilié même des 
plus forts sur leur partie, des plus décidés, dans le 
principe, à conserver leur langage pur de tout mélange 
étranger. 

Ce n'est donc guère que dans des conditions d'iso- 
lement toutes particulières, qu'on peut espérer pou- 
voir conserver à sa langue sa pureté native, et rester 
étranger au milieu des Étrangers auxquels on est ap- 
pelé à l'enseigner. Un maître de langue française, 
dans les pays dont nous parlons , surtout lorsqu'il vit 
loin des grands centres de population et de culture, 
doit souvent se retirer dans son for intérieur, songer 
à la patrie absente , fréquenter activement ses livres, 
compatriotes qui l'ont suivi dans son exil pour l'entre- 
tenir de tout ce qu'il a laissé derrière lui, et limiter, 
autant que possible, les relations qui le détournent du 
but qu'il a constamment devant les yeux. 

De la table solitaire où nous traçons ces lignes, 
nous entendons les rires moqueurs de certains Ae nos 

9 
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confrères ; mais nous entendons aussi le cri d'assenti- 

traducrion. meut de ceux qui prennent au sérieux leur modeste et 

utile profession. 

« Mais, nous objecteront ceux-là, parmi les institu- 

(( teurs français qui parlent la langue de ces pays, 

« n*en est-il donc point qui soient restés Français, 

<c sous le rapport de la langue? » 
Il en est, nous le reconnaissons avec plaisir; mais 

quelle imperceptible minorité forment ceux qui ont 

échappé au naufrage ! 

Apparent rari nantes in gnrgite vasto. 

Pour en revenir donc à notre sujet, où nous Tavons 
laissé, nous disons encore une fois : La traduction est 
la pierre de touche du maître de langue. Quand on 
traduit, il n'y a pas moyen de s'esquiver; on se livre 
tel que l'on est, fort ou faible, instruit ou inculte; on 
se photographie soi-même, et on dit : « Me voilà ! » 

11 n'est pas absolument indispensable qu'un maître 
de langue possède à fond l'idiome de ses élèves étran- 
gers, pour faire avec eux des exercices de traduction, 
fidèles et corrects. Quand on a sous les yeux un texte 
imprimé, que l'on se trouve dans le pays même où la 
langue se parle, on dispose de plus de ressources pour 
obtenir une version satisfaisante, qu'un latiniste ou un 
grécisto pour rendre le sens d'un auteur ancien. Une 
langue vivante tient toujours à nos ordres cent inter- 
prètes divers. Nous pouvons donc, avec un peu de 
travail sans doute, trouver le sens exact des exprès- 
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sions les plus embarrassantes; le sens général se livre 

toujours de lui-même. Il vaut mieux donc, et c'est no- traduction 
tre conclusion, ne pas être si fort sur la langue du 
pays où l'on enseigne, quand surtout cette langue 
offre les difficultés du polonais et du russe, et conti- 
nuer à parler son français avec pureté, avec un choix 
d'expressions convenable, sans tomber dans ce parler 
français banal, sans physionomie, sans caractère, qui 
ne se rencontre que trop fréquemment en pays étran- 
gers. 

Le titre même de cet ouvrage nous impose le devoir 
de donner des spécimens de tous les exercices que 
nous recommandons. Les traductions qui suivent sont, 
à l'exception des morceaux traduits de l'allemand, 
dont nous assumons la responsabilité , l'œuvre de dif- 
férents auteurs, auxquels reviennent, en toute justice, 
l'éloge ou le blâme que méritent leurs travaux d'in- 
terprétation. 
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De la 

(raductioii. 



LANGUE ALLEMANDE. 



IDcr }nbtoc\\(n( ûxwq , 



®in jiegenfuÇiger ^aun lag iin^ 
ter einer (Sid^e in ticfem @^laf 
auôgejîrecît, unb ble jungen »&ir= 
tm fa^fu il^n. SBlr rooKen, ftjra- 
d^m jîe, i^n fejl on ben ©aum 
binben, unb bann foQ et und fuv 
bie Soôlajfung fin Sieb jtngen. 
Unb fîe Banbf n \i)n an ben ©tamm 
ber diàft ft% unb luarfen mit ber 
gefoUenen gnt^t i:^n roa^. 2Bo 
bin i^ ? fo ft3ro(3^ ber Çaun , unb 
gd^nte, unb bêlante bic Qie^en' 
fûÇe rocit ou« : SBo iji mein J^rug? 
5fd& ! bo liegen bic (S^erben bom 
f^ônften j^rug! Œ)a iâ) gcfletn 
im dtaufcl^ ^ter fanf ^ ba ^aB id^ 
il^n iexbxo(t)m, — 9(Ber roer Çot 
miâf fefî gebunbcn? fo fpracl^ ex, 
unb fa^ lingg umÇer, unb :^5rte 
bo6 jn>itf(3^ernbe iaâfen ber ^tr:: 
ten. ^inbet mi^ M, \i)x Stna^ 
ben ! rief er. ©ir Mnben bi<3^ nl(3&t 
lo«, ftjrocj^en fie, bu jîngep un« 
benn ein 8ieb. ©aê foïC ièf tn(f) 
fmgen, i^r J&irten? ft)rad^ ber 
gatm. 93on bem jerbro^enen 
^rug wiQ t^ jlngen; ba fe^t tixâf 
in'd ®rad um mi^ ^er« 

Unb bie J&irten fe^ten \lâf in'g 
®raê um i^n ^er ; unb er ^ub on : 



LA CRUCHE CASSÉE , 



IDVLLR PAR GESSUBR. 



Un Faune, aiix pieds de chèvre, 
gisait sous un chêne dans un pro- 
fond sommeil, et de jeunes pas- 
teurs Taperçurent. — « Lions-le à 
Tarbre , se dirent-ils, et il faudra 
qu*il nous chante une chanson 
pour être délivré. » Et l'ayant at- 
taché au tronc du chêne, ils l'é- 
veillèrent en lui jetant des glands 
tombés de l'arbre. — « Où suis-je? » 
dit le Faune, bâillant et allongeant 
les bras et ses pieds de chèvre; « où 
suis-je? où est ma cruche? Ah! 
voilà les débris de la plus belle des 
cruches 1 Hier, en tombant ivre 
ici, je l'ai cassée... Mais, qui m'a 
ainsi lié ?» Il dit, regarda aatour 
de lui et entendit le rire bruyant 
des pasteurs. — « Déliez- moi, jeunes 
gens ! » s'écria-t-il. — « Nous ne te 
délierons-pas, » dirent- ils, « que tu 
ne nous chantes une chanson. » — 
« Que vous chanterai-je donc, ber- 
gers, « dit le Faune. « Ah ! je vais 
chanter ma cruche cassée; asseyez- 
vous autour de moi sur l'herbe. » 



Les bergers s'assirent autour de 
lui sur l'herbe, et il commença : 
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tS)(n, tier fd^lmfte ,^rug ! Œ)a Iîe= 
gen t)te (Sd^erBen um^er. 

<S(Çôu wormein ^lug, meiner 
J^ô^Ie [(Confie Q'm'tie; unb ging 
fin ÏBalbgott \)ovu6er, bann tief 
id^ : ^omm trinf, unb fîel^c bcn 
fc^ônfien ^rug ! 

3fuâ felbf! l^at beibem fro^epen 
gejî nit^t einen fc^Snem ^rug. 

(Sr ijl jertjrod^en , aà^ î er Ift 
initoàien, ber f(^6nfîe iîrug ! î)a 
llegen bie ©(j^erben um^er.. 

QBenn 6ei mit bic -93riiber fîd^ 
fommeïten^ bann fagen wir ringô 
iim ben ^rug. SBÏr tranfen, unb 
jebcr, ber tvanf , fang bie barauf 
gegrabme ®ef(3^i^te, bie feinen 
!^i^^)en bie na(i^fle mar. SeÇt tria- 
fen mir nid^t me^v, il&r SBrûbev ! 
auô bcm ^rug ; je§t flngen mv 
ni(!&t me^vbie ©efc^id^te, bie iebeô 
î^i^ijen bie nâc^pe ijî. 

@r ifl jetBro^en, ati^ ! er ijl 
jerBro^en, ber [(gonfle ^rug î î)a 
liegen bic ©^erben uml^er. 

îDenn auf bem Jtrug wax gegra^ 
Ben, raie ^^an »oH SntfeÇen om 
Ufer \af), wie bie f^i^njîe ^^m)p\t 
in ben umfd^lingcnben Qtrmen in 
ïiô^jelnben (S(2&i(f fid^ i^eriranbeïte. 
6r fcÇnitt ba gïôten \)on <S(3^if= 
rol^r t>on ungleid^er Sânge, unb 
Hebte mit 3Ba(!^ê fte jufamnwn, 
unb Blieê bem Ufer ein trhurigeâ 
)&ieb. îDic @(3^o ]^or(!^te bie neue 
aWuîlf, unb fang fie bem erflaunten 
J&ain unb ben^èûgeln. 

9(6er er ijl jerfero^en, er ifl 
i;frbro(!^en, ber fà)onjîe ^rug. ^a 
Ilegen bie ^d^evben um^cr. 



« Elle est cassée, elle est causée, 
la plus belle des cruches! Là gi- 
sent ses débris épars. 

<t Elle était belle, ma cruche, le 
plus bel ornement de ma caverne ; 
quand un Sylvain passait, je lui 
criais : Viens boire, et vois la plus 
belle des cruches. 

« Jupiter lui-même, dans la plus 
grande fête, n'en a pas une plus 
belle. 

(i Elle est cassée, elle est cassée, 
la plus belle des cruches! Là gi- 
sent ses débris épars. 

A Quand mes compagnons se 
rassemblaient auprès de moi, nous 
nous asseyions autour de ma cru- 
che. Nous buvions, et chaque bu- 
veur chantait l'aventure gravée le 
plus près de ses lèvres. Mainte- 
nant, frères, nous ne boirons plus 
dans ma cruche; maintenant nous 
ne chanterons plus l'aventure la 
plus proche de nos lèvres. 

(( Elle est cassée , hélas ! elle est 
cassée, la plus belle d( s cruches ! 
Là gisent ses débris épars. 

« Sur cette cruche était repré- 
senté Pan, saisi d'effroi en voyant 
se changer en roseau la plus belle 
des nymphes, qu'il enlaçait de ses 
bras. Il coupa des roseaux de gran- 
deur inégale, les unit avec de la 
cire, et joua sur la rive de lu<:u- 
bres airs. Écho entendit celte mé- 
lodie nouvelle, et la redit aux bos- 
quets étonnés et aux collines. 



« Mais elle est cassée, elle est 
cassée, la plus belle des cruches ! 
Là pi se ni ses débris épars. 



Delà 
traduction. 
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Delà 
traduction. 



Skmn ^b auf ttm jtrug, mit 
3iu9, aU xoti^tx ®tifr, auf t)fm 
Sa&dtn Vit 0l9m^V Sitro))a auf 

aBeïIfit entfûÇtte 

SnbeÇ 

rang {te iammftnb bie «gSnbe uBer 
bem «ibau^'t/ mit brffrn locfigtem 
J&aar bte gauf elnben â^)pf)ixt fl)tft 
tnt; unb ^or i^m i^er ritten bie 
Sbnord, lâti^elnb auf bem wilUgm 

Sttrr er ift gertrodgien, rr ift 
^(rodgfftt, brt fcl^&nfie Arug ! S)a 
liegen bie ©d^erbm uml^er. 

9(u^ war ber f^5ne IBac^ud 
gfgraBen. (Sr fafi in rinent Saube 
von Steben^ unb fine ^^^m^Jl^e lag 
i^m §ur ®fitf. ^x linïtï %cm 
umfd^flang (fine «i^ûften, bfnre^; 
ten f^itlt fie tmpox, unb jog ben 
)Se<^rr {urâd, nad^ braifrine ibp^ 

ptn fiâf fel^ntrn 

.... ; unb »ot l^m fj)lfl= 
ten feittf gefifd ten 3:igerj fd^mei^ 
d^felnb a^tn f!e S^rauBen aud ber 
Sie(eég&tter fletnen «iganben. 

3tter er ifl jerBtoti^en, er ifl jer= 
6ro(i^ett, ber fti^&njle j^rug ! î)a 
ïiegen bie (Sd^erten umÇer ! D ! 
îlag' e«, S(3^o, bem J&oln ! Jtlag* 
ed bem èaun in ben «igol^Ien ! (£r ifl 
ger6ro(l(|en ! Da liegen bie ©tij^er^ 
Ben um^er. 

@o fangber gaun; unb bie iun> 
gen «girten Banben if^n lod^ unb Be- 
fa^en rounbemb bie ©d^erBen im 
(Srafe. 



« On y voyait Jupiter , sous la 
forme d'un taureau blanc, ravis- 
sant sur son dos la nymphe Eu- 
rope à travers les ondes. . . . 

Éplorée, 

elle se tordait les mains sur sa tête» 
tandis que les zéphyrs voltigeants 
jouaient avec les boucles de sa che- 
velure, et que les Amours précé- 
daient le dieu sur un docile dau- 
phin. 

<c Mais elle est cassée, elle est 
cassée, la plus belle des cruches ! 
Là gisent ses débris épars. 

« Le beau Bacchus s'y trouvait 
aussi représenté. Il était assis sous 
une treille, et une nymphe cou- 
chée à ses côtés. Elle enlaçait de 
son bras gauche le flanc du dieu» 
et, élevant sa main droite, elle re- 
tirait la coupe que «es lèvres sou- 
riantes brûlaient d'atteindre. . . 



et devant lui jouaient ses tigres 
mouchetés; caressants, ils man- 
geaient des raisins dans les petites 
mains des Amours. 

« Mais elle est cassée, elle est 
cassée, la plus belle des cruches! 
Là gisent ses débris épars. Écho, 
redis ma plainte au bosquet I Re- 
dis-la au Faune dans les grottes I 
Elle est cassée ! Là gisent ses débris 
épars. » 

Ainsi chanta le Faune; les jeunes 
bergers le délièrent, et regardèrent 
avec admiration les débris épars sur 
rherbe. 
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Wu €tct)el, 

(fine ^PataBet «on Stxummaâitt. 



@inem alten frommen Sraïuin 
ivarb tin Utenfel geborcn. SSoII 
greubeuËerben @egen, bcr feinem 
<^aufe miberfal^rrn voax, f^rati^ 
er : 3(^ ivîll l^inaud ge^rn^ unt) 
bem gro^en @ei{i unb ^ater brr 
iWatur banfen, ber unô gcfegnet 
Çat. gWoti^t' er mit ©elegen^eit 
%titn, 3^n bur^ irgenb etne gute 
îl^at juijcrel^rcn! @o fprati^ cr 
unb ging. 

îî^ie aSIutl^e ber reinen greube 
ifl ^mtbaxUit, unb i^re 8fru(2^t 

ORtt bem leBenbtgen ©efiil^I ber 
aSerei^rung be0 grogen voof^Ul^ati: 
gen @ei{led trat ber ®rei@ in bad 
©efilbe unb in bie (Sc^attcn ber 
935ume. Seber feiner ©ebonfen 
war ein ©etet. 9^o{^ funfeïtcn bie 
îro^fen eincô frifd^gefalïenen JRe= 
genô an J&almen, S3fût:^en'unb 
«lattern. î)ie mtux f«3^ien i^m 
«eriungt unb f(3^i)ner alô je, ob- 
wo^f er f(!^on neunjigmal ben 
8fr&:^Iing gefe^en ^atte. (Sie ifl 
bag Wîxt begguten ©eipeô, fljraci^ 
er. î£)em , ber 3Çn ^erel^ret unb 
in bem ©cbilbe ben Silbner ers 
Unnt, beraftet fie nid^t! 

IDer ®rei« fe^te feinen SOSeg 
fort. îDa fonb er auf bem Betrete^ 
nen^fabe tint @i<^el. (^ct^on^atte 
ber Sle^en burti^ felne befru(3^= 



LE GLAND, 



PABABOLB DB BBUMMACHBB. 



Il venait de naître un arrière- 
petit-fils à un vieux et pieux bra- 
miu. Ravi de la bénédiction accor- 
dée à sa demeure, il dit : « Je vais 
remercier le grand Esprit, père de 
la nature, qui nous a bénis. Puisse- 
t-il me donner Toccasion de l'ho- 
norer par quelque bonne œuvre ! » 
Et il sortit. 



La fleur de la joie pure est la 
gratitude, et la bienfaisance en est 
le Cruit. 

Animé d*un sentiment respec- 
tueux envers le grand et bienfaisant 
Esprit , le vieillard se rendit aux 
champs et sous Tombrage des ar- 
bres. Chacune de ses pensées était 
une prière. Les gouttes d'une pluie 
récente étincelaient encore aux her- 
bes, aux fleurs et sur les feuilles. 
La nature lui semblait rajeunie et 
plus belle que jamais, bien qu'il 
eût déjà vu quatre-vingt-dix fois le 
printemps- « Elle est l'œuvre du 
bon Esprit, dit-il. Pour celui qui le 
respecte et reconnaît l'artiste dans 
l'œuvre, elle ne vieillit pas. • 



Le vieillard continua son che- 
min. Il trouva sur le sentier battu 
un gland. Déjà la pluie, par sa 
vertu fructifiante, en avait fait sor- 
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tfttbf Stxa^t ben Steim ^ercorger 
loi t ; 'oit auf eve (ScJ^ale wor jer= 
fpoltfn. aSer ber jîeim îonnte 
ttiti^t murgrfnauf bem ^rten fa^= 
len gSfabe. 

Œ)er ®reiô Mrfte fîti^, na^m jte 
aûf unb fpra^ : ®^5n, bafi tntcl^ 
meln SBeg l^ier^er fû^rtf . ieitt^t 
^atte bi(l(f ber Sug beé ffîanbererd 
gertrcJm, ober ber ©pnnenfhro^I 
uertrodnet. SBol^I mir, ^ier !ann 
itft eitt guteô 3Berf t1)\xn, unb 
meine innere @nt))f!nbung bur^ 
Xf)at iJoTIenben, inbem ià) bie 
3n)e(fe berroelfen 9^atur Beforbere, 
bie mit iebem ^tl^emjug und eine 
^of)Ui)at eriuetfet, 5(u^ bie fleiiu: 
fie DanfBarfeit ift eine fûÇe 

Sin Sûngling , ber Çinter bem 
iiiafianm ffanb, ^otte bie ÏÏJorte 
beô aSraminen »ernommen. @r 
trat ^er»or unb ïati^elte ft)ôttif($. 

— ©arum lad^elfl bu? fagte i^m 
ber ®reia. — îDer Svingling onU 
roortete : Ueber beinen finbifi^en 
@intt, mein 3ttter, baÇ bu biti^ 
freuen f annp, einer gi(3^el baô 8e= 
6en gerettet jul^aben.— Sûngling, 
fogte ber iBramiit, luie «ermagfl 
bumeinen^innju erfennen, babu 
mid^ ^eute jum erfienmal fiei^efl ? 
Unb roarum frpttefi bu M fleinen 
Dienjîeg, ben id^ ber 9^atur ju 
leipen gebenfe? 3^r gilt baô ®a= 
menforn fo i)iel ate ber fflaum, 
unb o^ne jeneô roare biefer nid^t. 

— ^nà) bie ïugenb, mein ©oÇn, 
beginnt mit bem JWelnen, unb 
fleigt ron biefem ^u bem ©roÇeren 
l;lnauf. ^Ux \mdjx jie fid? bem 



tir le germe ; Tenveloppe extérieure 
était fendue. Mais le germe ne pou- 
vait prendre racine sur la voie 
dure et nue. 

Le vieillard, se courbant, le ra- 
massa et dit : i Mon chemin m'a 
conduit ici , tant mieux. Le pied 
du voyageur t'aurait facilement é- 
crasé, ou les rayons du soleil des- 
séché. Je suis heureux de pouvoir 
faire ici une bonne œuvre , et con- 
sommer mon sentiment intérieur 
par l'action, en favorisant les vues 
de la sage nature, qui nous accorde 
un bienfait chaque fois que nous 
respirons. Même la plus faible re- 
connaissance est un doux devoir. 



Un jeune homme, qui se trouvait 
derrière le chêne, avait recueilli 
les paroles du bracmane. Il s'avan- 
ça avec un sourire moqueur. — 
« Pourquoi souris -tu? » lui de- 
manda le vieillard. L'adolescent ré- 
pondit : <( Je souris de ton esprit 
enfantin, vieillard, toi qui peux te 
réjouir d'avoir sauvé la vie à un 
gland. »> — « Jeune homme, dit le 
bramin, comment peux-tu connaî- 
tre mon esprit, me voyant aujour- 
d'hui pour la première fois? Et 
pourquoi te moquer du petit ser- 
vice que je crois rendre à la na- 
ture ? Pour elle la semence est au- 
tant que l'arbre, et sans l'une l'aU" 

tre ne serait pas La vertu 

aussi, mon tils, a un principe fai- 
ble, et de là s'élève à un grand ré- 
sultat. Mais, plus elle approche du 
type et de la perfection, plus elle 
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aSor^ilbf unb ber SSoUenbung nà^ 
fiext, um beflomel^r netget fie pti^ 
jur (^m\alt Unb bann gilt iÇr baS 
^ïemfle fo \)iet alô boê J&ôti^jîe. 
@enbet nld^t auti^ Srama fcinen 
©tral^I unb 3;^au auf bcn ©rae- 
:^alm unb ble^Païme Çevnieber? — 
@o f^rati^ ber ®xctà mit freunb^ 
ïid&em (Srnfl. 

^ei- Sûngïing entfernte jld^ 
fd^itjeigcnb unb boll (S^vfurd^t. 
@r flatte ben eblen ®reiÔ In feiner 
3Bûrbe gefe^m. Sr roûnfti^te, ju 
fcin wie ex. ^enn felbfl ber l*ei(]^t= 
fmn mu§ in feinein ^erjen bie Xw^ 
genb »ere:^ren. 

îDer Sramin fe|te feinen ®eg 
fort §u einem J&ûgeï, ber ringê- 
um^er mit îDornen fceirad^fen luar. 
3^ni I6^gegnete m ^anbelêmann 
unb fragte : îDenfefl bu nod^ ûuê 
ber (Biàfd bir einen 93auni ju er= 
lieim'^ î)u wirfl roo^l fd^werli^ 
biti^ feineô ©ti^attenê erfreuen ! 

2)er ®reiê antroortetc unb 
fijrad^ : «KuÇ man beim ^PPanjen 
nur an ben Sti^atten be3 95aumeê 
unb an ftti^ felèer benfen? 3)îad^t 
ea benn bie*Jlatur fo ? 3)îein (So^n, 
roer nid^t erfl gejîern unb »or= 
gefîern gepiïanjt ^at, finbet inbem 
$flan.^en felbfl feinen 93eruf unb 
feincgreube. 

(Sr faut an ben »&ugel. 9Xuf ber 
@\3i|e bejfelben, unter ben i)ox^ 
nen, \)ergru6 er bie Œid^eï, unb 
Sebecf te fte forgfam mit èrbe unb 
^loo&. — îBie ! unter î)ovnen 
Vflan^eflbu? rief i(;m ein^Çirt ent- 



penche vers Thumilité et la sim- 
plicité. Et alors le petit est pour 
elle comme le graud. Brama n'en- 
voiei-t-il pas ses rayons et la rosée 
au brin d'herbe et au palmier? » 
Ainsi parla le vieillard avec une 
affable gravité. 



Le jeune homme s'éloigna, silen- 
cieux et plein de respect. Il avait 
vu le noble vieillard dans sa di- 
gnité. Il désira être comme lui. Car 
la légèreté elle-même respecte la 
vertu dans son cœur. 



Le bracmane continua son che- 
min vers une colline où croissaient 
des ronces. Il rencontra un mar- 
chand, qui lui dit ; « Penses-tu en- 
core à faire sortir un arbre d'un 
gland? Il te sera bien difficile de 
jouir de son ombre ! i» 

Le vieillard répondit en ces mots: 
« Doit-on, en plantant , ne penser 
qu'à l'ombre de l'arbre et à soi- 
même ? La nature agit-elle ainsi ? 
Mon fils, celui qui ne plante ni 
d'hier ni d'avant-hier , trouve sa 
vocation et sa joie à planter. 



11 arriva sur la colline. Au faite 
du mont et au milieu des ronces, 
il enterra le gland, et le couvrit 
soigneusement de terre et de mous- 
se. — « Quoi ! planter dans les ron- 
ces? » lui cria un bercer; n lu as 
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gegen ; t>u forfleji uM fût beteen 
^Jfleglmg. — greunb , eriuieberte 
ber S9ramtn^ fo lange bad ^flânj- 
à^en ^art unb tUin i\t, iDerben bte 
îDornen eô »or raiil^en ffiinbcn 
unb aScrle^iing befd^lrnifn, unb 
nhnmt cô ju, fo roirb eô fi^ feKfl 
l^inbur^arSeitftt. 2)enn t^ ift cine 
èt^e. è^etn (So^n, t(^ ^a6e bte? 
fcô ber 9^atur aBgetaufdbt.. îDie 
gutc aWutter Bcbenft jugletti^ bie 
3art^eitunbbie(Star!e l^rer ^e^ 
geîirtber. 

0îati^bem ber @rciô feiu SBerî 
ijoTOracl^t l^atte, trot er ftôl^Ii^ 
ben Olûtfmeg jur ^elmat^ an. SBer 
am 3Begc Baut, ba^t' er, ^t totele 
3)ietfler ! Slber bec ©rfa^rene ge^t 
feinen efgeneu @ang. 

^te er ftti^ ftiner «i&utte tt%te, 
f^taugen i^m bie Snîel unb Uren- 
!el entgcgen, unb fragten : 3Bo 
fcijl bu fo lange geroefen? dx aber 
«erfammelte fie um flti^ l^er unb 
erj^â^tte i^nen atleô, waô iÇm luU 
berfa^ren war. Unb bie ^inbîeln 
ïieÉfojlen bem ®reife, wal^renb er 
rebete^ bte âlteren al&er l^ingen an 
feinen Si^i)en unb l^ôrten i^m ju. — 
D ! fagte ber ®reiê, aU er ijollen- 
bet l^atte, eô ifl bod^ nirgenb f(3^br 
ner, aU in bem ©t^oofe ber 9îa= 
tur^ ivenn man !inblt(^ i^ren 
SSater liebt, unb in bem ^reife ber 
©einen, too man îinbliti^ geïiebt 
jpirb. 3a/ liebeDoIter 95rama ! rief 
er, unb Btirfte gum Rimmel em^or 
— iih fiitlen Jtreife ber 0latur unb 
beê l^auôliti^en l'ebenô jiel^et bein 
l^eiliger ^tntptl ! 



bien soin de ton jeune plant 1 » — 
« Ami, » repartit le bramin , r tant 
que ce jeune plant sera tendre et 
petit, les ronces Tabriteront contre 
la rigueur des vents et contre toute 
atteinte, et, en croissant, il saura 
bien se frayer un chemin lui-mê- 
me. Mon fils, j*ai surpris ce secret 
à la nature. Cette bonne mère son- 
ge en même temps à la délicatesse 
et à la force de se-s nourrissons. » 



Son œuvre accomplie, le vieillard 
retourna joyeusement vers son 
foyer. '« Celui qui bâtit près du 
chemin, se dit-il, a bien des maî- 
tres. Mais rhomme expérimenté a 
son allure à lui. » 

Lorsqu'il approcha de sa cabane, 
ses petits-tils et arrière-petits-en- 
fants coururent à sa rencontre, et 
lui dirent : « Où as-tu donc été si 
longtemps? » Alors il les rassembla 
autour de lui, et leur raconta tout 
ce qui lui était arrivé. Et les plus 
jeunes caressaient le vieillard tan- 
dis qu'il parlait, et les aines, les 
yeux fixés sur ses lèvres, Técou- 
taient. — « Oh ! dit le vieillard, 
lorsqu'il eut fini , rien de si beau 
que le sein de la nature, quand 
nous aimons son père d'un amour 
filial, et que le cercle des siens, 
quand on y trouve l'amour filial. 
Oui , gracieux Brama, s'écria-t-il 
en regardant le ciel, tou temple 
sacré est dans le cercle paisible de 
la nature et de la vie domestique I » 
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Bafe oud bem^Jteîm l^eruor, unb 
rr^ot fitiÇi û6er bie JDornen nnb 
iDarb 6alb ein fraufev fti^attlgft 
Soum. îDa jîar6 ber ®reiô, unb 
[fine ©etifbten tegrutcn i^n auf 
bfm ^ûgcï. Unb wenn fie ben 
«aum fa^fn unb fdn ©aufeïn 
^ôrten, gebati^ten fie beô Seèenô 
unb. ber weifen ®»)rûd&e bed aJro.- 
minen 6lg gu benf^ateflen Seiten, 
«nb erja^Iten i>on i^m, fud^ten gu 
roerben wle er. 

îDenn baê ÎBort eineô weifert 
SKanneé ijl wie ein ©amenfprn im 
fruti&tbaren S ben. 



Le chéue nouvellemeDt planté 
sortit bientôt du germe, et, s'éle- 
vant au-dessus des ronces, il devint 
un arbre touffu. Le vieillard mou- 
rut, et ses bien-aimés l'ensevelirent 
sur la colline. Et quand ils voyaient 
Tarbre et entendaient son frémis- 
sement, ils songeaient à la vie et 
aux sages maximes du bramin , 
jusque dans Tàge le plus avancé, et 
tâchaient de lui ressembler. 



Car la parole d'un sage est com- 
me la graine semée dans un sol fer- 
tile. 
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3lu6 î^fr (CiiUrituiig 

3ur ®ef(^id^te bc« «JfaW* Ut wreinigten 

9{tcbertanbc u. f. to., 

non i$rl)tU(r. 



ffiare ed irgenb ertau6t, in 
mmfti^Uctfe îDingc einc ^o^ece 
SJorpti^t gu fled^ten, fi> ware ed 
Bfi biefer ©efti^i^te, fo luiberfrie^ 
ti^enb etfd^eint fie ber. SSernunft 
«nb allen Œcfo^rungen. $^ilipp 
ber Swfite, ber niacj^tigfie ©ou^ 
»eran feiner3«t, bejfen gefûrd^= 
tfte Uebermad^t gang Surp^^a gu 
»ftfti&Iingen bvo^t, bejfen (Sd^a^c 
bie »etein(gten [Kei^t^ûmer aller 
S^tijIettJtônigeûberfieigen, beffen 
Slotten in allen STOeeren gebieten; 



Extrait de l'introductioiv 
A L'HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION 
DES PAYS-BAS, 
Par Schiller. ' 



S'il était permis de faire inter- 
venir la divinité dans les choses 
humaines, ce serait dans cette his- 
toire, tant elle parait contradic- 
toire à la raison et à toute expé- 
rience. Philippe deux, le plus puis- 
sant souverain de son temps, dont 
la redoutable supériorité menace 
d'engloutir toute l'Europe, dont les 
trésors surpassent les richesses réu- 
nies de tous les rois chrétiens, dont 
les flottes commandent sur toutes 
les mers; un monarque dont le» 
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tin ^omxtS), beffm geffi^rlid^cn 

traducÎL 3'*^^*^" ja^treic^e «eerej btenm, 
^eere, bie burti^ lange blutige 
Stxie^t unb eine r&mîf^e Wannd- 
gu(3^t gc^artet, burti^ einen tro^tgen 
0latu)naljlolj Begftflnrt, unt) er- 
i^i^t bitr^ bas ^nbenfen erfocl^te- 
nec <Bie^e, nadf @^re unb ^eute 
burjien, unbfl^ unter bem ber* 
wegenen Oenie i^rer gu^rer alô 
folgfame ©tieber beivegen — biffer 
gefûrd^tete 9Kenf(^, elnem l^ortncU 
(figen (Sntrourfe j^ingegeben, ein 
Untcrne^men bie rûjîïofc ^IrBeit 
feineô ïangen Stegentenlaufê, aile 
biefe furti^tèaren »&ûlf0mittet auf 
eitien'einjigertSrof^ geriiti^tet, ben 
et am 5lbenb feiner 3!age unerfullt 
aiifgeben mwÇ — $l^ili^^ ber 
3weite, mit roenigen fti^iuac^en 
dZationen im ^am^fc, ben er nid^t 
enbigen !ann. 

Unb gegen roel^e Dîationen? 
«êiet ein friebfertigeê gif(3^er= unb 
J^irtenbolf, in einem toevgejfenen 
®infel dnxGpa'^, ben eê nod^ 
mû:^fam ber IDïeereSfîut]^ a6ge? 
roann; bie @ee fein ©eroerbe, fein 
JReid^t^um unb feine $Iage, eine 
freie ^rmut^ fein ^ôc^fleê ®nt, 
fein fRn^xn, feine î^ugenb. îDort 
e{n gutartigeê, gefîtteteô J&anbelô^ 
»otf , fd^welgenb i)on ben ù^):|)igen 
ghrûd^ten eineS gefegneten ^Ui^e^, 
road^fam auf ©efe^e, bie feine 
SBoilt^citer roaven. 3n ber glûrf- 
lid^en aWuf e beg OBo^ljîanbeê ber= 
lâfit eô ber aSeburfnijTe angjHid^en 
^reiê, unb lernt nad^ ^b^erer SBe- 
friebigung bûrpen. 5)ie neue ^a^v. 
Ijeit, beren erfreuenber SWorgeu 
je^t ûber ^uvo^a (;en^orhid;t, 



dangereux projets sont exécutés 
par de nombreuses^années, armées 
qui, endurcies par de longues guer- 
res sanglantes et une discipline ro- 
maine , éprises d'une arrogante 
fierté nationale, et enflammées du 
souvenir d'anciennes victoires, ont 
soif d'honneur et de butin, et, sous 
le génie audacieux de leurs chefs, 
s'ébranlent comme des membres 
dociles ; cet homme redouté, pour- 
suivant un opiniâtre dessein ; une 
entreprise, l'incessante occupation 
de son long règne : toutes ces ef- 
frayantes ressources dirigées vers 
un but unique, qu il doit, au soir 
de la vie, laisser inatteint; Phi- 
lippe deux , aux prises avec quel- 
ques faibles nations, dans une lutte 
qu'il ne peut terminer! 



Et avec quelles nations? Ici, un 
peuple pacifique de pécheurs et de 
pâtres , dans un coin oublié de 
l'Europe, qu'il a conquis avec peine 
sur le flot de la mer ; courir les 
ondes, voilà son métier, sa richesse 
et ses peines; uue pauvreté libre 
est son plus grand bien, sa gloire, 
sa vertu. Là, un peuple de mar- 
chands, d*un bon naturel et civi- 
lisé, jouissant en abondance des 
doux fruits d'un heureux travail, 
veillant aux lois, ses bienfaitrices. 
Dans l'heureux loisir de la prospé- 
rité, il abandonne le cercle pénible 
des besoins ordinaires, et aspire à 
de plus hautes jouissances. La nou- 
velle vérité, dont la rcjoui^anle 
aurore perce maintenant en Eu- 
rope, jeUe un rayon fécondant sur 
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lulrft elnen befru^tenbeu <Btïai)l 
in biffe gûnjîige 3one, unb freu? 
big einiîfangt ber freie îBûrger baô 
i^td^t^ bem ftc^f gebrudfte ttaurige 
Sfïaben i)frfd^ïie§fîi. (gin fro^Ii= 
^er îWut^rDine, ber gern ben 
ÙBerflu^ unb bie Stei^eit èegleitet, 
reijt eô an, baê ^Infe^ien \>niài)xtn 
^einungen ju ^rufen itnb eine 
f^im^flid^e ^ttte ;u Bre^en. ^ie 
f^n?ere âud^ttut^e M 3)eê:potiê= 
muô l^ûngt ù6er i^m, eine roin= 
fù^rli^e ©enjûït bro^t bic @runb= 
^feiler fcineô ©lûrfeô einjureiflen, 
ber 93en?a]^rer feiner ®eff|e roirb 
fcin î'^rûnn. (Sinfati^ in feinci* 
©laatôipeiôl^eit, raie in feinen <BiU 
un, erfùl^nt eê )ld^, cinen toecûlte- 
tenSSertrag aufjuiveifen, unb ben 
^itxn Beiber 3nbien an baô *Jîa= 
turreti^t ju ma^nen. @in Séante 
rutfc^eibet ben ganjen ^luggang 
ber J^iinge. 9Wan nannte OîebeHion 
inaWabrib, roaS in 35rùffeï nur 
finegefe^titi^e«!&anbIung']^ieÇ; bie 
93ef(^roerben SBra6antô forberten 
einen (laatgftugen 3Jattïer; $^ir 
ïipi) ber 3n>^ite fanbte i^m einen 
•éenfer, unb bie Sofung beô Jtrie= 
geS roar gegeben. Sine î^^rannei 
oÇnc 35eifl3ieï greift 8eben unb 
Sigent^um an. £)er berjroeifetnbe 
S3ûrger, bem giuifti^en einem jnjei* 
fa(^fn "lobe bie SBa^l gelaffen 
roirb, erroa^It ben ebîem auf bem 
@(!^Iad^ifeïbe. (gin roo^l^aJenbeô 
û^)\3tgeô SSotf lieBt ben Çrieben, 
aBer e3 wtrb îriegerifd^, roenn eé 
orm TOirb. Seftt l^5rt eê ouf, fur ein 
Mm gu gittern, bem ^Ueé man^: 
gein foll, roarum eê roûnf^enô^ 
roûrÇig mar. 5)ie SBut^ t>eg 5(uf' 



cette zone propice, et le libre bour- 

geois reçoit avec transport la lu- ?® ^? 

.. . ', „ * i,A / traduction, 

micre a laquelle se ferme Tâme ai* 

faissée des tristes esclaves. Une joie 
maligne , accompagnement ordi- 
naire de l'abondance et de la li- 
berté , le stimule à peser i'autorité- 
d'opinions surannées, et à briser 
une cbaiae injurieuse. La verge 
pesante du despotisme est suspen- 
due sur lui, un pouvoir arbitraire 
menace de renverser les bases de 
son bonheur, le gardien de ses lois 
devient son tyran. Simple en sa 
politique comme en ses mœurs, il 
ose produire un ancien traité et 
rappeler le maître des deux Indes 
au droit naturel. Un nom décide 
de toute Tissu e des choses. On ap- 
pelait révolte à Madrid ce qui, à 
Bruxelles, n'était qu'un acte légi- 
time : les plaintes du Brabant de- 
mandaient un médiateur éclairé; 
Philippe deux lui envoya un bour- 
reau, et le signal de la guerre fut 
donné. Une tyrannie sans exemple 
attaque la vie et les biens. Placé 
entre deux morts inévitables, le 
bourgeois désespéré choisit la plus 
noble, celle du champ de bataille. 
Un peuple riche et voluptueux aime 
la paix; mais, en devenant pauvre, 
il devient guerrier. Maintenant il 
cesse de trembler pour une vie qui 
doit manquer de tout ce qui la ren- 
dait désirable. La^fureur de la ré- 
volte saisit les provinces les plus 
éloignées ; le commerce et l'indus- 
trie tombent,les bâtiments disparais- 
sent des ports, l'artiste de son ate- 
lier, le laboureur des campagnes 
désolées. Des milliers d'habitants 
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rul^tô ftgreift bie entfemtejien 
^robtnjen; .^anbel unb SBanbel 
liegen barniebet; bie ^dfx^t toer- 
fd^ivmben aix^ ben ^àfm, ber 
^finjller aud fetner 9Ber!{iâtte, 
ber ii^anbmann au& bnt oerœuflf^ 
tôt Sfetbem. ^aufntbe fltel^en in 
fenif Sanber^ taufenb iD^fei: fat 
IntaufbfniSItttgfntfif, unbnrue 
S!auftnbebrângm{{ti^ ^tnju; benn 
gSttliti^ mup fine Se^^re fein.fur bte 
fo freubig gejtotfien n^etben !ann. 
9Î0(tf fe^lt bie le^te bollenbenbe 
J&anb — bererleud^tete untemeÇ» 
menbe ®îx% ber btefen gro^en pù^ 
ïitifd^en 5(ugen6Iitf l^afdÇfte, unb 
bie ©efiutt M Qu^aïU pm $lane 
ber aBei%it er^ôge. 



s'enfuient dans des pays lointains, 
des milliers de victimes tombent 
sur réchafaud de sang, et d'autres 
s*y pressent : car elle doit être di- 
vine, une doctrine pour laquelle on 
peut mourir avec tant de joie. Ce- 
pendant il manque encore le bras 
qui doit accomplir, Fesprit éclairé 
^t entreprenant qui s'empare de ce 
grand moment politique, et qui 
élève au plan de la sagesse le pro- 
duit du hasard. 



Parmi les auteurs allemands qui se prêtent le mieux 
aux premiers essais de traduction , se distinguent 
Gessner et Krummacher. Les Idylles de Tun, injuste- 
ment négligées de nos jours, et les Paraboles de l'au- 
tre, sont d'une exquise simplicité, qui n'en exclut au- 
cunement l'élégance. 

Les plus beaux passages de ces deux écrivainB tra- 
duits, on trouve un riche butin dans les GEuvres 
dii^erses de Guillaume Hauff , mort trop tôt pour les 
lettres, dans les Contes populaires des Allemands par 
Musœus, les Prosateurs de F Allemagne et les Légen- 
des de Gustave Schwab. On arrive ainsi, par de cer- 
tains degrés, à Y Histoire de la révolution des Pays- 
Bas et à la Guerre de Trente ans de Schiller, puis à 
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ses œuvres dramatiques et à celles de Goethe, etc. , etc. ~~ 
Des extraits plus ou moins considérables de ces traduction, 
divers auteurs, choisis avec discernement et traduits 
avec soin, achèveront de familiariser l'écolier avec la 
phrase française. 
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UNCLE TOM'S GABIN, 
by 

IIABniET BEEGHER STOWB '. 
CHAPTEB XII. 

Select incident oflawful trade. 

Mr.Haley and Tom jogged onward 
in their waggon, each, for a time, 
absorbed in his own reflections. 
Now, the reflections of two men 
sitting side by side are a curions 
thing — sealed on the same seat, 
having the same eyes, ears, hands, 
and organs, of ail sorts, and having 
pass before their eyes the same 
objects : it is wonderful what a 
variety we shall find in thèse same 
reflections ! 

As, for example, Mr. Haley : he 
thought first of Tom's length, and 
breadth, and height, and what he 
would sell for, if he was kept fat 
and in good case till he got him 
into market. He thought of he 
should make out his gang; he 
thought of the respective market 
value of certain suppositions men 
and women and children who 
were to composeit, and olher kin- 
dred topics of the business ; then 
be thought of himself , and how 
humane he was, that whereas 
other men chained their « niggers » 
hand and foot both, he only put 
fetters on the feet, and left Tom 



LA CASE DU PÈRE TOM, 
par 

MADAME HENRIETTE BEECHER STOWB *. 
CHAPITRE XII. 

Curieux détails d'un commerce 
légat, 

M. Haley et Tom continuèrent 
leur route, en méditant chacun de 
son côté. C'est une chose curieuse 
que les réflexions de deux hommes 
assis sur le même banc, lis ont les 
mêmes organes ; les mêmes objlits 
leur passent devant les yeux ; et 
pourtant leurs réflexions ^iffêréat 
essentiellement. 



Pour en citer un exemple, Haley 
s'occupait de la taille de son es- 
clave, et du prix qu'on lui en don- 
nerait s'il parvenait à l'entretenir 
en bon état jusqu'au marché. 11 se 
demandait de combien de têtes il 
composerait sa troupe ; il évaluait 
en imagination la valeur des hom- 
mes, des femmes et des enfants qui 
devaient la composer. Il admirait 
ensuite son humanité: tandis que 
les autres marchands enchaînaient 
leurs nègres aux pieds et aux mains, 
il laissait à Tom l'usage de celles- 
ci tant que l'esclave se comporte- 
rait bien. II soupirait eu pensant à 
l'ingratitude de la nature humaine, 



' LondoD, George Routledge and Go., Farringdon Street, 1853. 
' Traduction de la Bédollière. 



CHAPITKK ÏROJSfKMK. 



the use of his hauds, as long as he 
behaved well; and he sighed lo 
think how ungratefui human na- 
ture was, so that there was even 
room to doubt whether Tom appre- 
ciated his mercies. He had been 
taken in so by « niggers m whom 
he had favoured; but still he was 
astonished to consider how good- 
natured he yet remained ! 

As to Tom, he was thinking over 
some words of an unfashionable 
old book, which kept running 
through his head, again and again, 
as follows : « We hâve hère no con- 
tinuing city, but we seek one to 
come; wherefore God himself is 
not ashamed to be called our God; 
for he hath prepared for us a city. .' 
Thèse words of an anciens volume, 
got up principally by « ignorant 
and unlearned men, » hâve, through 
al 1 time, kept u p, somehow, a strange 
sort of power over Ihenûnds of poor, 
simple fellows, like Tom. They stir 
up the souI from its depths, and 
rouse, as with trumpet call, cou- 
rage, energy, and enthusiasm, 
where before was only the black- 
ness of despair. 

Mr. Haley pulled out of his poc- 
ket sundry newspapers , and began 
looking over their advertisements, 
with absorbed interest. He was not 
a remarkably fluent reader, and 
was in the habit of reading in a sort 
of recitative, half aloud, by way of 
calling in his ears to verify the dé- 
ductions of his eyes. In this tone 
he slowly reciled the following 
paragraph : 

« Executor's sale, — Negrœs I — 
Agreably to order of court, wiU be 
sold, on Tuesday, February, 20, 



Ma 

ingratitude è\ profonde, que peut- 
être eUe empêchait Tom d'appré- 
cier ses bontés. Il avait été trompé 
de la même manière par bien des 
nègres qu'il avait traités avec égard, 
et il s'étonnait d'être encore aussi 
rempli de philanthropie. 



Quant à Tom, il ruminait ces 
mots, qui s'offraient sans cesse à son 
esprit : « Nous n'avons pas ici d'ha- 
bitation fixe, mais nous en cher- 
chons une à venir. Dieu lui-même 
n'a pas honte d'être appelé notre 
Dieu, car il nous a préparé une 
cité. * Ces paroles d'un livre sacré, 
que consultent principalement les 
hommes sans instruction, ont en 
de tout temps une étrange influence 
sur les gens pauvres et simples 
comme Tom. Elles remuent l'âme, 
l'arrachent au désespoir et la Rem- 
plissent de courage et d'enthou- 
siasme. 



Haley tira de sa poche des jour- 
naux et se mil à parcourir les an- 
nonces avec un vif intérêt Comme 
il épelait assez péniblement, après 
avoir étudié les phrases, il les Hsait 
lentement à demi-voix. Ce fut ainsi 
qu'il récita Ta vis ri-dessous : 
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Vente de nègres par autorité de 
justice, — Conformément à l'arrêt 
de la Cour, seront vendus, le mer- 
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before the Courthousetloor, in the 
town of Washington, Kentucky, 
the foUowing uegroes : — Hagar, 
aged 60; John, aged 30; Ben, aged 
21; Saul, aged 25; Albert, aged 14. 
Sold for the benefit of the credi- 
tors and heirs of the estate of Jesse 
Blutchford, Esq. 

« Samuel Morris, 1 _ 

« Thomas Flirt, \ 



H This yer I must look at, « said 
he to Tom, for want of somebody 
else to talk to. « Ye see, I am going 
to get up a prime gang to take down 
with ye, Tom; it'il make it sociable 
and pleasant like — good company 
will, ye know.Wemust drive right 
to Washington tirst and foremosl, 
and tben l'il clap you into jail while 
I does the business. >» 

Tom received this agreeable intel- 
ligence quite meekly; simply won- 
dering, in hisown heart, howmany 
of thèse doomed men had wives and 
children, and whether the would 
feel as he did about leaving them. 
It is to be confessed, too, that the 
naïve, off — hand information that 
he was to be thrown into jail, by no 
means produced an agreeable im- 
pression on a poor fellow wbo had 
always prided himself on a strictiy 
hoD«tt and upright course of life. 
Yes, Tom, we munt confess, was 
rather proud of bis honesty, poor 
fellow— not having very much else 
to be proud of ; if he had belonged 
to some of the higher walks of So- 
ciety, he, perhaps, would never 
hâve been reduced to sucb straits. 
Ilowever, tbe day wore on, and 
the fvening saw Haley and Tom | 



credi, 20 février, devant la porte 
du Tribunal, dans la ville de Wa- 
shington, les nègres suivants :~ 
Agar, âgée de 60 ans ; John, âgé de 
30 ans; Ben, âgé de 21 ans; Saûl, 
âgé de 25 ans; Albert, âgé de 14 
ans. Ils seront vendus au bénéfiee 
des créanciers et héritiers de Jesse 
Blutchford , esquire. 

Les exécuteurs testamentairesy 
Signé : Samuel Morris, 
Thomas Flint. 
n II faudra voir ça , dit Haley, 
s'adressant à Tom, faute d'un autre 
interlocuteur. J*ai l'intention d'em- 
mener avec TOUS un assortiment 
de premier choix ; vous serez en 
bonne compagnie. Nous allons donc 
d'abord nous rendre à Washington, 
où je vous ferai mettre en prison 
jusqu'à ce que j'aie terminé mes 
affaires. » 

Tom reçut avec douceur cette 
agréable nouvelle. Il se demanda 
seulement si un grand nombre de 
ces malheureux avaient femme et 
enfants, et s'ils souffriraient autant 
que lui en les quittant. 11 faut 
avouer aussi qu'il n'apprit pas sans 
peine qu'on se proposait de le jeter 
en prison comme un criminel. Il 
s'était toujours conduit honorable- 
ment : il était fier de sa probité, et 
il se rendait ce témoignage à lui- 
même, que, s'il avait appartenu à 
une classe élevée de la société, il 
n'aurait jamais mérité une con- 
daihnation infamante. Quoi qu'il en 
soit, vers la fin du jour, Haley et 
Tom s'installèrent à Washington, 
l'un dans une taverne, l'autre dans 
un cachot. 
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comfortably accommixlated in Wa- 
shington — the one in a lavero, 
the other in a jail. 

About eleven o'clock the neat 
day a mixed throng was gathered 
around the court* house steps-smo- 
king, chewiDg, spitting, swearing, 
and conversing, according to their 
respective tastesand turns, waiting 
for the auction to commence. The 
men and women to be sold sat in a 
group apart, talking in a low tone 
to each other. The woman who had 
been advertised by the name of 
Hagar was a regular African in 
feature and figure She might bave 
heen sixty, but was older than that 
by hard work and disease, was 
partially blind, and somewhat crip- 
pied with rheumatism. By her side 
stood her only remaining son, 
Albert, a brightlooking little fel- 
low of fourteen years. The boy was 
the only survivor of a large family, 
who had been successively sold 
away from her to a southern mar- 
ket. The mother held on to him 
with both her sbaking hands, and 
eyed with intense trépidation every 
one who walked up to examine him. 

« Don't be fear'd, Aunt Hagar, » 
said the oldest of the men, « I spoke 
to Mas'r Thomas'bout it, and he 
thought he might manage to sell 
you in a lot both together. » 

« Dey needn't call me worn-out 
yet, » said she, lifting her shaking 
hands. « I can cook yet, and scrub, 
and scour-I'm wuth a buying, if I 
do corne cheap, tell em dat ar-you 
(elVem^ >» she added, earnestly. 

Haley hère forced bis way info 
the group, walked up tho the old 
man, pulled bis mouth open, and 
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Le lendemain, vers onze heures, 
une foule bigarrée se réunit au bas 
de l'escalier du tribunal. En atten- 
dant rheure des enchères, les ama- 
teurs fumaient, juraient ou conver- 
saient, selon leurs goûts respectifs. 
Les hommes et les femmes à vendre 
formaient un groupe à part. Ui 
femme désignée dans les annonces 
sous le nom d'Agar avait le type 
africain. Il était possible qu'elle 
n'eût que soixante ans, mais elle 
paraissait beaucoup plus âgée. Elle 
était presque aveugle, couverte de 
rhumatismes , et prématurément 
vieillie par le travail et les mala- 
dies. Auprès d'elle se tenait Albert, 
garçon de quatorze ans, seul reste 
d'une famille nombreuse dont tous 
les membres avaient été successive- 
ment emmenés à la Nouvelle-Or- 
léans. Sa vieille mère le tenait à 
deux mains par le pan de sa veste, 
et contemplait avec anxiété tous 
ceux qui s'approchaient pour l'exa- 
miner. 

— Ne craignez rien, mère Agar, 
dit le plus âgé des noirs. J'ai parle* 
à l'exécuteur testamentaire, et il 
croit pouvoir s'arranger pour vous 
vendre tous deux en un seul loL 

— Je ne suis pas encore à dédai- 
gner, répondit Agar en levant ses 
mains tremblantes ; je puis faire la 
cuisine et laver la vaisselle. Je vaux 
la peine qu'on m'achète, d'autant 
plus que ce sera bon marché. 

En cet instant, Haley fendit la 
presse et s'avança vers le vieillard. 
Il lui ouvrit la bouche, lui examina 
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looked in, felt of his teeth, made 
\)v la j,jm gj^„jj g^^^ straighteii himself, 
bend ni s l>ack, and perform va nous 
évolutions, to show his muscles; 
and then passed on to the next, 
and put him through (he same 
trial.Walking up last to tho boy, 
he felt of his arms, straighlened his 
hands, and looked at his fingers, 
and made hira jump, to show his 
agiJity. 

«He an't gwine to be sold widout 
me! » said the old woman, with 
passionate eagerness; «< he and 1 
.Koes in a lot together ; l's rail strong 
yct, mas'r, and can do heaps o'work- 
hcaps on it, mas'r. » 

•( On plantation? » said Haley, 
with a conlemptuous glance. « Li- 
kely story ! » And as ifsàtisfied with 
hisexamination, hewalked out and 
looked, and stood with his hands 
in his pockets, his cigar in his 
mouth, and his hat cocked on one 
side, ready for action. 

What tink of em ? » said a man 
who had been following Haley's 
examination, as if to make up his 
own mind from it. 

n Wal, » said Haley, spitting, 
« I shall put in, I think , for the 
young-gerly ones and the boy. »» 

• They want to sell the boy and 
the old womrtn together, » said the 
man. 

» Find it a tight pull ; why, she's 
an old rack o'bones-not worth her 
sait. » 

« You wonldn't, then ? said the 
man. 

«» Anybody'd be a fool'l would. 
She's half blind, crooked with rheu- 
matis, and foolish to boot. » 

n Some buys up thèse ycr old 



les mâchoires, et pour juger du jeu 
de ses muscles, il lui ordonna tour 
h tour de se tenir droit, de courber 
le dos et d'exécuter divei'ses évolu- 
tions. 11 passa à un autre esclave, 
qu'il soumit aux mêmes épreuves. 
Il regarda Albert en dernier lieu, 
lui tàta les bras et lui enjoignit de 
sauter, afin d'apprécier son agilité. 



— Il est trop jeune pour être 
vendu sans moi, dit la vieille mère 
avec impétuosité. Lui et moi nous 
ne faisons qu'un lot, monsieur ; je 
suis encore forte et capable de faire 
bien de la besogne. 

— Sur une plantation .' dit Haley; 
comme c'est probable ! Puis, satis- 
fait de son examen, il se promena 
dans la cour, les mains dans ses 
poches, le cigare à la bouche, et le 
chapeau sur l'oreille. 



— Comment les trouvez-vous .î> 
lui demanda un amateur qui Pavait 
suivi pas à pas pour se former une 
opinion d'après la sienne. 

— Ma foi, je miserai sur les jeunes 
gens, et surtout sur ce petit garçon. 



— Il parait qu'on veut vendre 
ensemble le fils et la mère? 

— Elle? s'écria Haley; c'est un 
vieux squelette, qui ne vaudrait 
pas sa nourriture. 

— Vous n'en voulez donc pas? 

— Il faudrait que je fusse fou . . . 
Elle ne voit pas clair, et paraît 
idiote. . . 
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critturs, and ses there*s a sight 
more wear in'em than a body'd 
think, » suid the mao, retlecti- 
vely. 

.1 No go, 't ail, » said IJaley : 
«( WouldnH take her for a prosent 
fact; l*ve seen, now. » 

« Wall, 'Us Kinder pity, now, 
not to buy her with her son-her 
heart seems so sot on him^ s' pose 
they fling her in cheap. » 

« Them thaf s got money to spcnd 
that ar way, ifs ail well enough. I 
shall bid off on that ar hoy for a 
plantatiou-hand; wouldn't be l)o* 
thered wilh htr, no way-not if 
they'd give her to me, » said ila^ 
ley. 

» She'U take on desp't, » said the 
luan. 

« Nat'lly she will, >» said the 
trader, coolly. 

The conversation was hère inter- 
rupted by a busy hum in the au 
dience ; and the auctioneer, a short 
bustling, important fello w, elbowed 
his way into Ihe crowd. The old 
woman drew in her breath, and 
caught instinctirely at her son. 

« Keep close to yer mammy, 
Albert-cloee-dey'll put us up to- 
gedder, » she said. 

« Oh! mammy, Tm feai'd they 
won't, » said the boy. 

« Dey must, child; I can't live, 
ijo ways, if they dou't, » said the 
old créature, vehemently. 

The stentorian toues of the auc- 
tioneer, calling out to clear the way, 
now announced that the sale was 
about to commence. A place was 
cleared, and the biddiug began. 
The différent men on the list wero 
snon Knocked off al priées whicli 



— Il y a pourtant des gens qui 
achètent ces vieilles commères, et 
qui en tirent un bon parti, dit la- 
mateur d'un ton pensif. 

— C'est possible, mais je n'en 
voudrais pas pour rien ! 

— Ce serait pitié que de ne pas 
emmener la mère avec l'enfant. . . 
Elle semble lui être attachée, et ne 
sera pas vendue cher. 

— Ce serait toujours de largent 
perdu, dit Haley; j'achèterai le jeune 
homme pour le revendre dans une 
plautation . . . Que diable voudriez- 
vous que je fisse de la mère ? 



— Elle sera désespérée. . . 

— Naturellement, répondit froi- 
dement Haley. 

La conversation fut interrompue 
par un brouhaha, et le commissaire* 
priseur, petit homme trapu à l'air 
important et affairé, se fraya un 
passage à travers la foule. La vieille 
poussa un soupir, et appela instinc- 
tivement son fils. 

— Albert, tenez-vous près de moi, 
on nous adjugera ensemble. 

— Ah ! maman , j'ai peur que 
non! 

— Ils le doivent, mou enfant ; je 
ne saurais vivre s'ils n'y consentent 
pas, dit la vieille avec véhémence. 

Le commissaire-priseur annonça 
d'une voix de stentor qu'on allait 
procéder à la vente de plusieurs 
nègres, par lots ou séparément, a 
la volonté des acquéreurs. Les en- 
chères commencèrent. Les nègres 
eom]>risdansla li^U» furent adjujiés 
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showed a preity brisk demand in 
the market; two of them fell to 
Haley. 

(t Corne, now, young un, » said 
the auctioneer, giving the boy a 
touch with his hammer, « be up 
and show your springs, now. « ' 

«( Put us two up togedder, toged- 
derdo please, mas'r, » said the old 
woiuan, holding fast to her boy. 

« Be off, » said the man, gruffly, 
pushing her hands sway; « you 
corne last. Now, darkey, spring ; » 
and, with the word, he pushed the 
boy toward the block, while a deep, 
heavy groan rose behind him. The 
boy paused, and looked back; but 
there was no time to stay, and 
dashing the tears from his large, 
bright eyes, he was up in a mo- 
ment. 

His fine figure, alert limbs, ànd 
bright face, raised an instant com • 
pétition, and half a dozenbidssi- 
multaneously met the ear of the 
auctioneer. Anxious, half-frigh- 
tened, he looked from side to sidc, 
as he heard the clatter of contending 
bids-now hère, now there-till the 
hammer fell. Haley had got him. 
He was pushed from the block to- 
wards his new master, but stopped 
one moment, and looked back,when 
his poor old mother, trembling in 
every limb, held out her shaking 
hands toward him. 

« Buy me, too, mas'r ; for de dear 
Lord*s sake ! — buy me — I shall 
die if you don 't! » 

« You'll die if 1 do, that's the 
kinkof it, » said Haley. " No ! »And 
he turnedon his heel. 

The bidding for the poor old 



à des prix élevés, qui prouvaient 
que Toffre ne répondait pas encore 
à la demande. Haley en eut deux 
pour sa part. 

— Allons, mon gars, dit le com- 
missaire-priseur en frappant Albert 
d'un léger coup de son marteau, 
debout! et montrez votre souplesse. 

— Mettez-nous ensemble, mon- 
sieur, ensemble, s'il vous plaît, dit 
la vieille en s*accrochant à Tenfant. 

— Au large! répondit le commis- 
saire-priseur; vous venez la der- 
nière. Allons, enfant, sautez! 11 
poussa en arrière la vieille mère, et 
en avant le tils, qui se retourna un 
moment au bruit des sanglots ma- 
ternels, et s'avança ensuite au mi- 
lieu du cercle. 



Sa belle figure, ses proportions 
exactes, ses membres agiles, excitè- 
rent aussitôt la concurrence, et plu- 
sieurs enchères parvinrent en même 
temps aux oreilles du commissaire- 
priseur. Presque effrayé par toutes 
les voix qui se croisaient, Albert 
promenait autour de lui des regards 
inquiets. 11 fut adjugé à Haley, que 
la vieille, tremblante, se mit à im- 
plorer à genoux. 



<— Achetez-moi aussi, monsieur, 
au nom de notre cher bon Dieu ! 
Achetez-moi, sinon j'en mourrai ! 

— Vous auriez plus de chances 
de mourir si je vous achetais — 
Non ! . . . 

On exi)édia sommairement les en- 
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créature was summary. The oiaii 
wiio had addressed Haley, and who 
seemed not destitute of compassion, 
lK>ught her for a trifle, and the 
spectators begaa to disperse. 

The poor victims of the sale, who 
had been hrought up in one place 
together for yeai-s, galhered round 
the despairing old mother, whose 
agony was piliful to see. 

« Couldu't dey leave me one? 
Mas'rallers said 1 should hâve one- 
he did,» she repeated over and 
ever, in heart-broken tones. 

« Trust in the Ijord, Aunt Hagar, » 
said the oldest of the men, sorrow- 
fully. 

« What good will it do? » said 
she, sobbing passionately. 

« Mother 1 mother! DonH don't! • 
said the boy. « They say you's got 
a good master. » 

- 1 don't care — I don't care. O 
Albert! my boyl you's my last 
baby. Lord, how ken I? » 

«( Corne, take her off, can't some 
of ye? » said Haley, drily. « Don't 
do Bo good fer her to go on that ar 
way?» 

The old men of the company, 
partly by persuasion , and partly 
by force, loosed the poor creature's 
last despairing hold, and as they 
led her off to her new master's wag- 
gon, strove to corn fort her. 

« Now! u said Haley, pushing his 
three purchases together, and pro- 
ducing a bundleof handcuffs, which 
he proceeded to put on their wrists; 
and fastening each handcuff to a 
chain, he drove Ihem before him to 
thegao).. 



chères de la pauvre vieille. L'homme 
qui avait conseillé Haley, et qui ne 
semblait pas dépourvu de compas- 
sion, Tacheta pour une bagatelle, 
et les assistants se dispersèrent. 

Les victimes de la vente, qui vi- 
vaient ensemble depuis plusieurs 
années, se réunirent autour de la 
vieille, dont le désespoir faisait peine 
H voir. 

— Ne pouvait-on m'en laisser un t 
On m'avait promis de m*en laisser 
un, répétait-elle avec un son de voix 
déchirant 

— Ayez foi dans le Seigneur, 
mèreAgar, dit le pi us âgé des noirs. 

— Quel bien cela me fera-t-il ? 

— Consolez-vous, maman ; on dit 
que vous avez un bon maître. 

— Je n'y tiens pas ; peu m'im- 
porte. Albert! vous étiez mon 
dernier enfant. Comment vivre sans 
vous? 

— Est-ce qu'on ne peut emmener 
cette femme? dit sèchement Haley; 
cela ne lui sert à rien de crier com- 
me cela. 

Quelques-uns des assistants, moi- 
tié par persuasion, moitié par force, 
firent lâcher prise à la vieille, qui 
retenait toujours Albert, et cherchè- 
rent à la consoler, tout en la con- 
duisant à la charrette de son nou- 
veau maître. 

— Marchons ! dit Haley ; et réu- 
nissant ses trois acquisitions, il mit 
à chacune dalles des menottes, qu'il 
attacha à une longue chaîne ; puis 
il chassa devant lui son bétail hu- 
main jusqu'à la prison. 
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A few days saw Haley, with his 

?* *? possi*8sioiis, safely deposited or one 
traduction. - .. ^. . . / _. 

01 tne Ohio boats. It was the com- 
mencement of his gang, to be aiig- 
mented, as the boat moved on, by 
various other merchandise of the 
same kind, wicbhe, or bis agent, 
hadstored for him in varions points 
along shore. 

The la Belle- Rir ière , as brave 
and beautiful a boot as ever walked 
the waters of her namesake river, 
wasfioating gaily down the stream, 
* iinder a brilliant sky, the stripes 

and stars of free America wawing 
and fliittering overhead ; the guards 
crowded with well -dressed ladies 
and gentlemen , walking and en- 
joying the delightful day. AU was 
fall of life, buoyant and rejoicing; 
ail but Haley 's gang, who were sto- 
red with other freighl, on thelower 
deck, and, who, somehow. did not 
seem to appreciate their various 
privilèges, as they sat in a knot, 
talking to each other in low tones. 
c( Boys, » said Haley, coming up 
briskly, « 1 hope you keep up good 
heart and are cheerful. Now, no 
sulks, ye see ; keep stifiF upper Hp, 
boys ; do well by me, and l'H do 
wellby you. » 

The boys addressed responded the 
invariable » Yes, mas'r, » for âges 
the watchword of poor Africa ; but 
it is to be owned they did not look 
partlcularly cheerful. They had 
their various little préjudices in 
favour of wiwes, mothers» sisters, 
and children seen for the last time; 
and though k they that wasted them 
required of them mirth, » it was 
not instantly forthconiing. 

« l*ve got a vifr, » spoke oui the 



Au bout de quelques jours, Ha- 
ley s'embarqua sur TOhio avec les 
premières recrues de sa troupe. Il 
devait, chemin faisant, en recueillir 
d'autres , dont il s'était assuré la 
propriété par lui-même ou par ses 
agents, et qui l'attendaient à diver- 
ses escales. 

La Belle ' Rivière , un des plus 
beaux bateaux qui eussent jamais 
sillonné les eaux de l'Ohio, descen- 
dait gaiement ce fleuve sous un ciel 
éclatant ; les raies et les étoiles du 
drapeau américain flottaient à Ta- 
vaut; le pont était couvert de l>elles 
dames, d'élégants cavaliers, qui 
jouissaientd'unebellejournée. Tout 
était riant, animé, plein de vie; 
mais dans la cale gémissait la troupe 
d'Haley, arrimée avec les autres 
marchandises ; les membres qui la 
composaient étaient groupés ensem- 
ble et se parlaient à voix basse. 



— Enfants, leur cria Haley, j'es- 
père que vous vous maintenez en 
bonne humeur ; point de maussade- 
rie, s'il vous plait: relevez la tête ; 
conduisez- vous bien avec moi, et je 
me conduirai bien avec vous. 

Suivant la coutume invariable 
des noirs, les esclaves répondirent : 
Oui, monsieur. Mais on était obligé 
de reconnaître que leur belle hu- 
meur n'avait rien de très-évident. 
Ils avaient certains préjugés en fa- 
veur de leurs femmes, de leurs mè- 
res, de leurs enfants, qu'ils avaient 
vus pour la dernière fois, et la gaieté 
qu'on exigeait d'eux se produisait 
assez difficilement. 

L'article catalogué sous la rubri- 
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article enumcrated as « John, aged 
thirty, » and he laid his chained 
hand on Tom's knee, » and she don't 
kDowawordaboatthis, poorgirl !» 

««Where does she live? » said 
Tom. 

n In a tavern a pièce down hère,» 
said John ; u I wish , non , ( could 
see her once more in tbis world, » 
he added. 

Poor John ! H was rather natural; 
and the tears that fell, as he spoke, 
came as naturally as if he had been 
a whlte man. Toni drew a long 
breath from a sore heart, and tried, 
in his poor way, to comfort him. 

Ân<i overhead, in thecabin, sat 
fathers and mothers, husbands and 
wives; and merry, dancing chil- 
dren moved round among them , 
like 80 many little butterflies, and 
everythingwas goingon quite easy 
and comfortable. 

« O mamma, » said a boy, who 
had just corne up from below, « the- 
re's a negro trader on board , and 
he's brought fou r of fi ve slaves down 
there, » 

« Poor créatures! » said the mo- 
ther, in a tone between grief and 
indignation. 

« What's that ? » said- another 
lad y. 

H Some poor slaves below, * said 
the mother. 

« And they' ve got chains on, » 
said the boy. 

M What a shame to our country 
that such sights are to be seen ! » 
said another lady. 

« Oh, there's a great deal to be 
said on bolh sides of the subject, - 



que de « John, âgé de trente ans, ^* 
posa ses mains enchaînées sur les 
genoux de Tom, et lui dit : « J'avais 
une femme, et elle ne sait rien de 
mon sort, la pauvre créature ! 

— Ou demeure-t-elle?dit Tom. 

— Dans une auberge à quelques 
milles dlci ; je voudrais bien la re- 
voir encore en ce monde. » 

Pauvre John ! ce vceu était natu- 
rel, et les larmes coulèrent aussi na- 
turellement sur ses joues que si 
c'eût été un blanc. Un long soupir 
s'échappa de la poitrine oppressée 
de Tom, qui essaya tant bien que 
mal de consoler sou compagnon. 

Au-dessus de leurs tètes, dans la 
cabine, étaient assis d*heureux cou- 
ples, autour desquels gambadaient 
des enfants joyeux comme des pa- 
pillons. 



— Maman, dit un enfant qui ve- 
nait de faire une excursion dans la 
cale, il y a à bord un marchand de 
nègres avec cinq ou six esclaves. 

— Les malheureux ! dit la mère 
d'un ton de douleur et d'indigna- 
tion. 

— De quoi s'agit -il.? demanda 
une autre dame. 

— D'esclaves qui sont en bas. 

— Et ils ont des chaînes , ajouta 
l'enfant. 

— Quelle honte pour notre pays 
qu'on y voie de pareils spectacles! 
dit une troisième dame. 

— Oh! s'écria une quatrième, 
qui cousait à la porte de sa cham- 
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said a genteel woman, who sat at 
her state-room door, sewing, while 
her little girl and boy were playing 
round her. «• V ve been south, and 
I must say I think the negroes are 
better off than they would be to be 
free. » 

« In some respects, some of them 
are well offt I grant, » said the lady 
to whose remark she had answe* 
red. « The most dreadful part of 
slavery, to my mind, is its outra- 
ges on the feelings and affections — 
the separating of families, for exam- 
ple. • 

« That is a had thing, certainly,» 
said the other lady, holding up a 
baby's dress she had just comple- 
ted, and looking intently on its 
trimmings; « but then , I fancy, it 
don't occur often. « 

« Oh,itdoes, »said the first lady, 
eagerly ; « T ve lived many years 
inKentucky and Virginia both,and 
r ve seen enough to make one's 
heart sick. Suppose, ma' am , your 
two children there should be taken 
from you, and sold?» 

« We can't reason from our fee- 
lings to thosjB of this class of per- 
sons, » said the other lady, sorti ng 
out some worsteds on her lap. 

•fndeed, ma* am, you can know 
nothing of them, if you say so, » 
answered the first lady, warmly. 
n 1 wasborn and brought up among 
them. I know they do teeh just as 
keenly-even more so, perhaps-as 
we do. » 

The lady said « Indeed 1 • yaw- 
ned, and looked out of the cabin 
window, and finally repeated, for 
a finale, the remark with which she 



hre entre ses deux enfants , il y a 
du pour et du contre. J'ai voyagé 
dans le Midi, et je crois franche- 
ment que les nègres sont plus heu- 
reux que s'ils étaient libres. 



— Quelques-uns jouissent du 
bien - être matériel , je ne le con- 
teste pas, reprit la première dame ; 
ce qu'il y a de plus révoltant dans 
l'esclavage , c'est qu'il outrage les 
plus saintes affections; c'est qu'il 
sépare les familles. 

— C'est fâcheux , sans doute , ré- 
pondit la quatrième dame eu exa- 
minant l'effet d'une robe d'enfant 
qu'elle venait de terminer; mais 
cela n'arrive pas souvent. 

— Ça se voit tous les jours! s'é- 
cria la première dame. J'ai passé 
plusieurs années dans le Kentucky 
et la Virginie , et j'ai été témoin de 
misères qui font saigner le cœur. 
Supposez, madame, qu'on vous en- 
lève vos deux enfants pour les ven- 
dre. 

— Nous ne pouvons juger par nos 
propres sentiments de ceux des gens 
de cette classe. 

— Vous ne les connaissez pas, 
madame, repartit la première dame 
avec chaleur. J'ai été élevée au mi- 
lieu d'eux, et je sais qu'ils ont des 
sentiments aussi vifs, peut-être 
même plus vifs que les nôtres. 

— Vraiment! s'écria la quatrième 
dame ; puis elle bâilla, regarda par 
la fenêtre de la cabine, et termina 
comme elle avait commencé, endi- 
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had begun — « Afler ail , I tbink 
they are better oif tban tbey would 
be to be free. » 

» It's uDdoubtedly the intention 
of Providence that the African race 
should be servanls-kept in a low 
condition, » said a grave-Iooking 
gentlemen in black , a clergyman , 
seated by the cabin-door. « Cursed 
be Canaan ; a servant of servants 
shall he be', the Scripture says.» 



« I say, étranger, is that ar what 
that text nieans? » said a tall man, 
standing by. 

« Undoubtedly. It pleased Provi- 
dence, for some inscru table reason, 
to doom (he race to bondage âges 
ago; and wo must not set upour 
opinion against that. » 

«Well, then, we'll ali go ahead 
and buy up niggers, » said tbe man, 
« if Ihat's the way of Providence - 
won't we, squire? » said he, tur- 
ning to Haley, who had been stan- 
ding, wilh his hands in bis pockets, 
by the stove, and intently listening 
to the conversation. 

•( Yes, >* continued the tall man ; 
« we musl ail be resigned to the de- 
cre*-.s of Providence. Niggers must 
be sold , and trucked round, and 
kept under, it's what they's made 
for. Pears like this yer view's quite 
refreshing; an't it, stranger ? •» said 
he to Haley. 

« I never thought on't, » said Ha- 
ley. «1 couldnt bave said as much, 
myself ; I han't no larning. I took 



sant ; — Après tout, je crois que les 
nègres sont plus heureux que sUls 
étaient libres. 

Un brave ecclésiastique en habit 
noir, qui était assis près de la porte 
de la cabine, glissa un mot dans la 
conversation. — Indubitablement, 
dit^il, Vintenlion de la Providence 
est que la race africaine soit en ser- 
vitude. M QueChanaan soit maudit! 
qu'il soit à Tégard de ses frères l'es- 
clave des esclaves. Que Dieu multi- 
plie la postérité de Japhet, et qu'il 
habite dans les tentes de Sem , et 
que Chanaan soit son esclave ! » 

— Étranger, dit un homme de 
grande taille, interprétez -vous le 
texte dans son véritable sens? 

— Assurément. Il a plu à la Pro- 
vidence, pour quelques motifs im- 
pénétrables, de condamner cette 
race à la servitude, il y a des siè- 
cles , et nous ne devons pas nous 
opposer à ses décrets. , 

— En ce cas, reprit Tbomme de 
grande taille, j'irai de l'avant, et 
j'achèterai des nègres, puisque c'est 
la volonté du ciel , auquel il faut 
obéir, a Ces mots s'adressaient à 
Haley, qui, les mains dans les po- 
ches, appuyé contre le poêle, pré- 
tait une oreille attentive à l'entre- 
tien. 

— Oui , continua l'homme de 
grande taille, il faut se soumettre 
aux décrets de la Providence. Les 
nègres sont faits pour être vendus, 
troqués, opprimés : voilà une ma- 
nière devoir rassurante! N'est-ce 
pas votre avis, étranger? 

— Je n'y ai jamais réfléchi , ré- 
pondit Haley ; je n'ai pas d'instruc- 
tion ; j'ai embrassé la profession de 



Delà 
traduction. 



156 



DEUXIÈME PARTIE. 



Delà 
tniductiou. 



up tbe trade just to make a living; 
if 'taint right, 1 calculated to 'pent 
on'tin time, ye know. » 

n And now youH save yourself 
the trouble, won't ye? » said the 
tall man. « See what 'tis, dow, to 
know Scripture. If ye'd only studied 
yer Bible, iike this yer good man , 
ye might bave know'd it before, 
and saved ye a heap o' trouble. Ye 
could jist bave said, Cussed be — 
what*s bis name ? and 'twould ail 
bave corne rigbt. » And tbe stran- 
ger, who was no otber than tbe bo- 
nest drower whom we introduced 
to our readers in tbe Kentucky ta- 
vern,satdown,and began smoking, 
witb a curious smile on bis long, 
dry face. 



fi tall, slender young man, witb 
a face expressive of great feeling 
and intelligence, bere broke in, and 
repeated tbe words, « AU things 
whalsoever ye would tbat men 
sbould do unto you, do ye even so 
unto tbem. I suppose , « be added, 
(t tàat is scripture, much as Cursed 
be Canaan ! » 

n Wal, it seems quite as plain a 
text, stranger, » said Jobn tbe.drover, 
« to poor fellows Iike us, now; » 
and Jobn smoked on Iike a vol- 
cano. 

The young man paused, looked as 
if be was going to say more, wbeu 
suddenly the boat stopped, and tbe 
Company made tbe usual steamboat 
rush, to see where tbey were lan- 
ding. 

<• Botb theni ars cbaps parsonsi' » 



mArchand d'esclaves pour avoir des 
moyens d'existence. Si j'ai eu tort, 
j'aurai soin de m'en repentir à pro- 
pos. 

— A quoi bon 1 reprit l'homme 
de grande taille; n'avez -vous pas 
entendu ce que dit TÊcriture.^ Voyez 
combien il est utile de la connaître ! 
Si vous aviez étudié votre Bible, 
comme ce brave ministre, vous se- 
riez depuis longtemps débarrassé 
de tout scrupule, et vous vous se- 
riez épargné bien des inquiétudes. 
Vous n'auriez eu qu'à dire : Maudit 
soit... le nom m'échappe; et vous 
auriez continué votre commerce 
avec une tranquillité parfaite. » Ce- 
lui qui s énonçait ainsi était John 
le maquignon, que nous avons déjà 
présenté à nos lecteurs dans l'au- 
berge du Kentucky. Sa longue face 
anguleuse rayonna d'un sourire iro- 
nique, et il se mit à fumer. 

Un jeune homme frêle et maigre, 
dont les traits exprimaient autant 
de sensibilité que d'iotelligenoe, 
prit la parole et dit : — Il y a dans 
l'Ecriture un autre passage : « Ne 
faites pas aux autres ce que vous ne 
voudriez pas qu'on vous fît. « N'est- 
ce pas aussi concluant que la ma- 
lédiction de Chanaan ? 

Cela nous semble tel, à nous au- 
tres pauvres gens, dit John en fu- 
mant comme un volcan. 



Ce Jeune homme le considéra 
et allait ajouter quelque chose, 
quand le bateau s'arrêta. Toute la 
compagnie s'élança sur le pont pour 
savoir où l'on arrivait. 
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said John to one of the meu, as they 
were going out. 

The man nodded. 

As the boat stopped, a black 
woman came running wildlyup the 
p]ank,darted into the crowd, flew 
up to where the slave gang sat, and 
threw ber arms round that unfortu- 
Date pièce of merchandise before 
enumerated, « John, aged thirty, • 
aiid with sobs and tears beinoaned 
him as her Imsband. 

But what needs tell Ihe story, 
told too oft-every day told-of hearts- 
trings rent and broken-the weak 
broken and torn for the profit and 
convcnience of the strong ! It needs 
not to be told ; every day is telling 
it, too, in the ear of One who is not 
deaf, though he be long silent. 



The young man who had spoken 
for the cause of humanity and God 
before stood with folded arms, loo- 
king on this scène. He turned, and 
Haley was standing at bis side. • My 
friend, » he said,speaking with thick 
utterance, « how can you, how dare 
you, carry on a trade like thisP 
Look at those poor créatures ! Hère 
I am, rejoicing in my hearl that i 
am going home to my wife and 
child; and the same bell which is 
a signal to carry me onward towards 
them will part this poor man and 
his wife for ever. Dépend upon it, 
God will bring you into judgment 
for this. » 

The trader turned avay in silence. 

« I say, now, • said the drover, 
«i touching his elbow, there's diife- 
rences in parsons, an't there? 'Cur- 
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Aussitôt qu'on eut jeté la plan- 
che, une négresse traversa la foule, 
descendit précipitamment à fond de 
cale, et se jeta au cou de l'esclave 
désigné sous la rubrique de « John, 
âgé de trente ans. » 



11 y a tous les jours des exemples 
de misères semblables, de faibles 
séparés les uns des autres et ré- 
duits au désespoir pour le plus 
grand avantage des forts. 11 n'est 
nécessaire de les redire ni pour les 
hommes, ni pour Celui qui n'est 
jamais sourd aux plaintes des mal- 
heureux, quoiqu'il ne le manifeste 
pas toujours. 

Le jeune homme qui avait plaidé 
la cause de l'humanité contemplait 
cette scène les bras croisés. — Mon 
ami, dit-il à Haley, comment pou- 
vez-vous, comment osez-vous exercer 
un pareil métier? Regardez ces deux 
infortunés ! Je me réjouis en mon 
cœur d'aller retrouver chez moi ma 
femme et mon enfant ; et la même 
cloche dont le signal me rapprochera 
d'eux va sonner pour cette femme 
et cet homme l'instant d'une sépara- 
tion éternelle. Soyez-en convaincu, 
Dieu vous jugera! 



Le marchand d'esclaves s'éloigna 
en silence. 

Dites donc! lui cria le maqui- 
gnon, il parait que tout le monde 
n'est pas du même avis. Cet étranger 
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sed be CanaanMon*t seem to go dowii 
wilh this 'un, does it? » • 

^ Ha)ey gave an uneasy growl. 

« And that ar an't the worston't, » 
said John ; « mabbe it won't go down 
with/the Lordy neither, whea ye 
corne to settle with Him,oue o' thèse 
days, as ail on us must, I reckon. » 

Haley walked reflectively to the 
other end of the boat. 

• If i make pretty handsomely 
oi^ one or two next gangs» » he 
tbought, « I reckon TU stop off this 
ver ; it's really getting dangerous. » 
And he took out his pocket-book, 
and began adding over hisaccounts, 
a process which niauy gentlemen 
besidesMr. Haley hâve found a spé- 
cifie for an uneasy conscience. 

The boat swept proudly avay 
from the shore, and ail vent on 
merrily as before. Men talked, and 
loafed, and read, and smoked. Wo- 
men sewed, and children played, 
and the boat passed on her way. 

One day, when she lay-to for a 
while at a small town in Kentucky, 
Hatey went up into the place ou a 
Itttle matter of business. 

Tom, whose fetters did not pre- 
vent his taking a moderate circuit, 
had drawn near the side of the boat, 
and stood llstlessly gazing over the 
railings. After a time, he saw the 
trader returning, with an alert stop, 
in Company with a couloured wo* 
man, bearing in her arms a young 
cfaild. She was dressed quite respec- 
tably, and a coioured man folio- 
wed her, bringing along a small 
trunk.The woman came cheerfuUy 
onward, talking, as she came, with 



ne me semble pas grand partisan de 
la malédiction de... le nom m'é- 
chappe. 

Haley fit entendre un grogne- 
ment sourd. 

— Et il n'en est pas moins esti- 
mable, ajouta John le maquignon ; 
puisse sa prédiction ne pas se réa- 
liser quand vous serez cité devant 
le grand Tribunal ! 

Haley s'en alla en réfléchissant à 
l'autre bout du bateau. 

— Si je me défais avantageuse- 
ment de trois ou quatre troupes, 
pensait-il, je quitterai le métier; il 
a vraiment ses dangers. » Puis il 
prit son portefeuille et se mit à re- 
passer ses comptes, procédés em- 
ployés par bien d'autres pécheurs 
que lui comme spécifique contre le 
remords. 

Le bateau s'éloigna majestueuse- 
ment du rivage; les hommes re- 
commencèrent à causer, à lire, à 
fumer; les femmes à coudre, les 
enfants à jouer, el le steamer pour- 
suivit sa route. 

Un jour, il s'arrêta devant une 
petite \ille du Keutucky, et Haley 
débarqua pour affaires. 

Tom, quoiqu'il eût les fers aux 
pieds, avait la faculté de prendre de 
temps en temps l'air sur le pont. Il 
s'approcha du bord du bateau, et 
regarda sans but par-dessus le pa- 
rapet. Il vit le marchand revenir à 
grands pas, en compagnie d'une 
femme de couleur qui portait un 
jeune enfant dans ses bras. Elle 
était proprement vêtue, et un homme 
de couleur la suivait, une petite 
malle à la main. La femme avait 
l'air gaie; elle babillait avec son 
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the man who bore her trunk, and 
so passed up the plank into the 
boat. The bell rang, the steamer 
whizzed, the engine groaned and 
coughed, and avay swept the boat 
down the river. 

The woman walked forward 
among the boxes and baies of the 
lower deck, and, âittingdown, bu- 
sied herself with chirruping to her 
baby. 

Haley made a tu m or two about 
the boat, and then, coming up, sea- 
ted himself uear her, and began 
saying somelhing to her in a indif- 
fèrent undertone. 

Tom soon noticed a heavy.cloud 
passing over the woman's brow, 
and that she answered rapidly, and 
with great véhémence. 

« I don*t believe it ; I won't believe 
it! '» He heard her say. « You're ist 
a foolin' with me. » 

« If you won't believe it, look 
hère ! » said the man, drawing out 
a paper ; « this yers*s the bill of sale, 
and there's your master's name to 
it; and I paid down good solid 
cash for it, too, I can tell you — so, 
now! » 

« I don't believe masV would 
cheat me so ; it canH be true ! » said 
the woman, with increasing agita* 
tion. 

« You can ask any of thèse men 
hère that ean read writing. Hère ! >» 
be said, to a man that was passing 
by, « jist read this yer, wonH you ! 
This yer gai won't believe me, when 
1 tell her what 'tis. » 

« Why, it's a bill of sale, signed 
by Jokn Fosdick, » said the man, 
« making over to you the girl Lucy 



compagnon, et passa d'un pied léger 
sur la planche. La cloche sonna, la 
vapeur siffla, la machine mugit, et 
le bateau descendit la rivière. 



La femme s^installa à Favant, an 
milieu des bagages, et s'occupa de 
badiner avec son fils. 



Haley fit quelques tours sur le 
pont, vint s'asseoir auprès d'elle, et 
lui parla à voix basse. 



Tom remarqua qu'un nuage 
sombre passait sur les traits de la 
femme, qui répondit avec emporte- 
ment : 

— Je ne le crois pas ! je ne le 
crois pas ! Vous vous jouez de moi ! 

— Si vous ne le croyez pas, re- 
gardez ce papier, dit le marchand 
d'esclaves ; c'est le contrat de votre 
vente, signé du nom de votre maî- 
tre; je vous ai payée en espèces 
bien sonnantes, je vous le garantis. 

— Mon maître ne m'aurait pas 
trompée ainsi; c'est impossible! re- 
prit U femme avec une agitation 
toujours croissante. 

— Puisque vous doutez encore, 
puisque vous ne vous en rapportez 
pas à mon témoignage, vous pouvez 
interroger le premier venu. . . Holà! 
monsieur, ayez la complaisance de 
me lire cet acte. 

— C'est, dit le voyageur inter- 
pellé, un contrat de vente, dont 
le signataire, John Fosdick, voua 
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De la fQpg aught I see. » 
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The woman^s passionate excla- 
mations coUected a crowd around 
her, and the trader briefly explai- 
ned to them tbe cause of the agita- 
tion. 

« He told me that I was going 
down to Louisville, to hire out as 
cook to the same tavern where my 
husband works : that's what mas'r 
told me, his own self, and 1 can't 
believe he*d lie to me ! » said the 
woman. 

« But he has sold you, my poor 
woman , there's 'no doubt about 
it, » said a good-naturel looking 
man, who had been examining the 
papers; « he has done it, and no 
mistake. » 

« Then it's no account talking, » 
said the woman, suddenly growing 
quite calm : and, clasping her child 
tighter in her arms, she sat down 
onherbox,turned her back round, 
and gazed listlessly into the river. 

« Going to take it easy, after 
ail! » said the trader. « GaFs got 
gril, I see. « 

The woman looked calm as the 
boat went on; and a beautiful, 
soft, summer breeze passed, like a 
compassionate spirit, over her head 
— the gentle breeze that never in- 
quires whether the brow is dusky 
or fair that it fans. And she saw 
sunshine sparkling on the water, 
in golden ripples, and beard gay 
voices, full of ease and pleasure, 
talking around her every- where; 
but her heart lay as if a great stone 
had fallen on it. Her baby raised 



abandonne la tille Lucie et son en- 
fant. L'acte est en bonne forme, à 
ce qu*il me semble. 

Les exclamatious de la femme 
attirèrent la foule autour d'elle, et 
le marchand d'esclaves expliqua 
brièvement les motifs de son agita- 
tion. 

— Il m'a dit que j'allais à Louis- 
ville pour servir comme cuisinière 
dans l'auberge où mon mari tra- 
vaille.Voilâ ce que mon maître m'a 
dit lui-même, et je ne puis me per- 
suader qu'il a menti. 

— Mais il vous a vendue, ma brave 
femme ; il n'y a pas à en douter, dit 
un homme à physionomie bienveil- 
lante, après avoir examiné les pa- 
piers. 

— C'est inutile de parler, reprit 
la femme s'apaisant tout à coup; 
et, devenue calme en apparence, 
elle tourna le dos aux curieux. Elle 
s'assit sur un coffre, son enfant entre 
ses bras, et fixa des regards mornes 
sur la rivière. 

— Elle se tranquillise, dit le 
marchand d'esclaves, elle prend 
son mal en patience. 

La femme ne. bougea pas; le 
souffle bienfaisant de la brise vint 
rafraîchir sa tête. Elle vit les der- 
niers feux du soleil lancer des 
sillons d'or sur les eaux ; elle en- 
tendit des rires joyeux ; mais son 
cœwr était comme écrasé sous une 
pierre. Son enfant se dressa sur son 
sein et lui caressa les joues; il 
sautait, se renversait en arrière, 
bégayait des mots inintelligibles; 
on aurait dit qu'il avait résolu de la 
consoler. Il semblait étonné de 
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himself iip against her, and stroked 
her cheeks with his little hands : 
ànd, springing up and down, cro- 
wing and chatting, seemed deter- 
mined to arouse her. She strained 
him suddenly and tightly in her 
arms, and slowly one tear after 
another fell on his wondering, un- 
conscious face; and graduai! y she 
seemed, and little by little, to grow 
calmer, and busied herself with 
tending and nursing him. 

The child, o boy of ten months, 
was uncommonly large and strong 
of his âge, and xery vigorous in his 
limbs. Never for a moment strill, 
he kept his mother constantly busy 
in holding him, and guarding his 
springîng activity. 

u That a fine chap ! » said a man, 
suddenly stopping opposite to him, 
with his hands in his pockets. * How 
old is he? » 

« Ten months and a half, » said 
the mother. 

The man whistled to tbe boy, 
and offered him part of a stick of 
candy, which he eagerly grabbed 
at, and very soon had it in a baby*s 
gênerai depository, to wit his 
mou th. 

• Rum fellow!» said the man, 
• knows what's what! » and he 
whistled and walked on. When he 
had gôt to the other side of the 
boat, he came across Haley, who 
was smoking on top of a pile of 
boxes. 

The stranger produced a match, 
and lighted a cigar, saying, as he 
did so — 

n Decentish kind o' wench you' 
ve got round there, stranger. >» 
a Why, I reckon she is toVable 



sentir des larmes tomber une h une 
sur son visage. Son petit babil, ses 
grâces naïves, finirent par dérider 
sa mère, qui oublia un moment ses 
peines en lui prodiguant des soins. 
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Cet enfant n'avait pas onze mois; 
mais il était, pour son âge, d'une 
force et d'une taille extraordinaires ; 
il ne restait pas un seul instant en 
repos ; il fallait que sa mère s'oc- 
cupât sans cesse de le retenir et de 
réprimer sa pétulance. 

— Voilà un beau garçon ! dit un 
homme qui s'arrêta brusquement 
devant lui les mainsdans ses poches ; 
quel âge a-t-il ? 

— Dix mois et demi, dit la mère. 

L'homme appela le bambin , et 
lui offrit un morceau de sucre can- 
di, dont celui-ci s'empara, et qu'il 
eut bien vite mis dans le garde- 
manger ordinaire des enfants, c'est- 
à «-dire dans sa bouche. 

— Quel petit gaillard ! dit l'hom- 
me, et il s'éloigna en sifflant. 
Quand il fut à l'autre bout du ba- 
teau, il passa devant Haley, qui 
fumait perché sur une pile de colis. 

— Étranger, vous avez fait là une 
assez bonne acquisition, lui dit 
l'homme en tirant une mèche de sa 
poche pour allumer un cigare. 

— Je m'en flatte, répondit Haley. 
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lair,» said Haley , blowing thej 
smoke out of bis mouth. 

« Takingher down soulh? » said 
the man. 

Haley nodded, and smoked on. 



« Plantation hand? » said the 
man. 

a Wal, » said Haley. « Vm filling 
out an order for a plantation, and 
I think I shall put her in. They 
telled me sbe was a good cook; 
and they can use her for that, or 
set her at the cotton-picking. She's 
^t the right Gngers for that; I 
lookedaVem. Sell well, either way;» 
and Haley resumed his cigar. 

K They won't want the young un 
on a plantation,» said the man. 



« I shall sell him, fist chance 1 
lind,» said Haley, lighting another 
cigar. 

« S* pose you'd be selling him 
toVable cheap,» said the stranger, 
mounting the pile of boxes, and 
sitting down comfortabîy. 

« Dop't know' bout that , » said 
Haley; » he's a pretty smart 
young*un — straight, fat, slrong ; 
flesh as hard as a brick.» 

ttVery true; but Ihen there's 
ail the bother and expense of rai- 
sin ! » 

« Nonsense, » said Haley ; they 
is râised as easy as any kind of 
critter there is going ; they an't a 
bit more trouble than pups. This 
yer chap will be running ail round 
in a month. » 

« r ve got a good place for rai- 
sin', and Ithought of Ukin' in a 



— Vous remmenez à la Nouvelle- 
Orléans? 

Haley fit un signe afQrmatif, et 
suivit des yeux les ondulations de 
sa fumée. 

— Elle est destinée à une plan- 
tation? 

— Oui, dit Haley. Je suis chargé 
de faire des emplettes pour une 
plantation, et je pourrai l'y eoHo- 
quer. On m'a assuré qu'elle était 
bonne cuisinière; elle peut servir 
en cette qualité, ou éplucher du 
coton: ses doigts 'sont propres à 
cette sorte de travail, je les ai exa- 
minés. En tout cas, je la vendrai 
bien. » Et Haley reprit son cigare. 

— On n'aura pas besoin de l'en- 
fant dans une plantation, dit l'hom- 
me. 

— Je le vendrai à la première 
occasion^ répondit Haley. 

Et il alluma un second cigwe. 

— Vous le vendrez bon marché, 
dit l'homme en montant sur la pile 
de caisses, où il s'établit commo- 
dément. 

— Je ne crois pas ; c'est un joli 
sujet, droit comme un jonc , gras, 
vigoureux, des chairs dures conwme 
de la brique. 

—C'est vrai; mais que de tracas 
et de dépenses pmir l'élever ! 



— Bah! bah! reprit Haley: il 
s'élèvera aussi aisément qu'un petit 
chien. D'ici à un mois, on le v«rra 
courir partout. 

— J'ai une propriété à laquelle 
je donne quelque extension, et où 
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little more stock , » said the man. 
« One cook lost a young 'un last 
week-got drownded in tbe wash- 
tub, while she was a hangin* out 
clothes; and I reckon it would be 
vell enough to sed her to raisin' 
this yer. » 

Haley and the stranger smoked 
awhile in silence, neither seemed 
willing to broach the test question 
of the interwiew. At last the man 
resomed — 

te You wouldn't think oC wanting 
more than ten dollars for that ar 
chap, seeing you must get him off 
yer hand, any how? » 

Haley shook bis head , and spit 
impressively. 

« That won*t do, noways , » he 
said; and began bis smoking again. 

« Well, stranger, what will you 
take? » 

« Well, now, » said Haley. « I 
conld raise that ar chap myself,or get 
bim raised ; he*s uncommon iikely 
and bealthy, and he'd fetch a hun- 
dred dollars sixmonths hence; and 
in a year or two he' d bring two 
hundred ; if I had him in the 
right spot ; so I shan't take a cent 
less nor tîfty for him now.» 

« 0, stranger, thaf s rtdiculous 
altogether,» said the man. 

« Fact,» said Haley, with a déci- 
sive nod of bis head. 

« m give thirty for bim, » said 
the stranger, «but not a cent more.» 

« Now, ni telle ye what Fil do,» 
said Haley, spitting againg, with 
renewed décision ; « TU split the 
différence, and say forty-five ; and 
that's the most I will do. » 

Well, agreed,» said the man^af- 
ter an interval. 



il trouverait sa place. Ma cuisinière 
a perdu un enfant la semaine der- 
nière ; il s'est noyé dans le cuvier 
pendant qu'elle étendait du linge. 
On ne ferait pas mal de lui donner 
celui-ci à élever. 

Haley et l'étranger fumèrent un 
moment en silence. Aucun d'eux 
ne semblait disposé à aborder fran- 
chement la question. Enfin le der- 
nier s'exécuta : 

— Puisque votre intention est de 
vons défaire de ce bambin, vous ne 
comptez pas le vendre plus de dix 
dollars ? 

Haley secoua la tète et cracha 
d'un air dédaigneux. 

Allons donc ! dit-il ; et il se remit 
à fumer. 

— Eh bien I étranger» qu'en de- 
mandez-vous? 

— Je pourrais l'élever moi-même 
ou le faire élever; il a bonne mine, 
il est plein de santé, et j'en trouve- 
rais cent dollars ; dans six mois aii 
plus tard, je le vendrais deux cents 
sur tous les marchés : ainsi, pré- 
sentement, je n'en accepterai pas 
moins de cinquante dollars. 

— étranger, s'écria l'homme, 
c'est complètement ridicule! 

— Je n'en rabattrai pas un cen- 
time. 

— Je vous en offre trente dollars, 
mais pas un centime de plus. 

— En trons en arrangement, reprit 
Haley : coupons le différend par la 
moitié, et donnez-moi quarante- 
cinq dollars; c'est tout ce que je 
puis faire. 

— Ça va ! dit l'homme après un 
i moment de réflexion. 
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« Donc ! « said Haley. « Where 
do you land ? » 

<< At Louisville,» said the màn. 

« Louisville? » said Haley. «Very 
fair; we get there about dusk. 
Chap wil] be adeep-all fair-get him 
off quietly , and no screaming — 
happens beautifal — 1 like to do 
everyling quietly — 1' hâtes ail 
kind of agitation and fluster.» And 
so, after a transfer of certain bills 
had passed from the man's pocket- 
book to the trader's, he resumed bis 
cigar. 

Il was a brigt, tranquil evening, 
when the boat stopped at te wharf 
at Louisville. The woman had been 
sitting with her baby in her arms, 
now wrapped in à heavy sleep. 
When se heard the name of the 
place called out, she hastily laid 
the child down in a liltle cradle 
formed by the hollow among the 
boxes, first carefuUy spreading un- 
der it her cloak; and then she 
sprung to te side of the boat, in 
hopes that, among the varions hu- 
tel-waiters that thronged the wharf, 
she might see her husband. In this 
hope she pressed forward to the 
front rails, and stretching far over 
them, strained her eyes iutently ou 
ihe moving heads on theshore, and 
the crowd pressed in between her 
and the child. 

u Now's your tinrie, » said Haley, 
(aking the sleepiug child up, and 
handing him to te étranger. «Don't 
wake him up, and set him to 
cryin?, now ; it would make a devil 
of a fuss with the gai.* The man 
took the bundle carefully, and was 
soon lost in the crowd that went up 
Ihe warf. 



— Tope 1 repartit Ualey ; où dé- 
barquez-vous? 

— A Louisville. 

— Fort bien; nous y arriverons 
à la brune. Le petit dormira, c'est 
à merveille. Emmenez-le tranquil- 
lement, en prenant garde de le faire 
crier. J'aime à prendre les gens par 
la douceur ; je hais le bruit, le 
scandale, les émotions fortes. 

Quelques instants après, des bil- 
lets passaient de la poche de l'ac- 
quéreur dans celle du marchand 
d'esclaves, qui se remit a fumer. 

La soirée était belle et paisible 
quand le bateau s'arrêta au quai de 
Louisville. L'enfant dormait pro- 
fondément dans les bras de sa mère. 
Dès qu'elle entendit nommer la 
ville, elle le déposa entre deux cais- 
ses comme dans un berceau, en 
ayant soin de placer sous lui son 
manteau. Elle courut ensuite se 
placer près du garde-feu, et cher- 
cha des yeux son mari parmi les 
nombreux garçons d'hôtel qui en- 
combraient le quai. Elle se pencha 
en avant, et toute son attention fut 
absorbée par la contemplation des 
groupes qu'on distinguait sur le ri- 
vage à la vague clarté du crépus- 
cule. 



— Voilà le moment! dit Haley 
prenant l'enfant endormi et le pré- 
sentant à l'étranger: ne le réveillez 
pasi ça ferait une affaire du dia- 
ble.» L'homme emporta sa proie, et 
se perdit dans la foule. 
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Wheu the boal, creaking, and 
groaning, and puffing, bad loosed 
from the warf, and was beginning 
slowly to strain herselt along, the 
woman returned to her old §eat. 
The trader was sitting tbere-the 
child was gone ! 

« Why, why-where?» shc began , 
in bevitdered surprise. 

n Lucy^u said the traider, « your 
child*s f^one; yoa may as weli 
know it first as last. You see, I 
know'd youcouldn*t takehimdown 
south; and I got a chance to. sell 
him to a first-ràte family , that '11 
raise him better than you can.» 



The trader had arrived at that 
stage of Christian and political 
perfection which has been recom- 
mended by some preachers and po- 
liticians of the nord lateiy, in which 
he had Completel y overcome every 
humane weakness and préjudice. 
His heartwas exactly where yours, 
sir, and mine could be brought, 
with proper effort and cultivation. 
The wild look of auguish and utter 
despair that the woman cast on him 
might bave disturbed oneless prac- 
tised; but he was used to it. He 
had seen>that same look hundreds 
of times. You can get used to such 
things, too, my friend ; and it is 
the great object of récent efforts to 
make our whole northern commu- 
nity used to them, for the glory of 
Ihe Union. So the trader only re- 
garded the mortal anguish which 
he saw working in those dark fea- 
turcs, those clenched hands, and 
suffocaU'd breathings^ as necessary 
incidents of llie trarle, and moivly 



Lorsque le bateau eut quitté la ri- 
ve avec ses groudements accoutu- 
més, Lucie a'tourua à sa place. 
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— OÙ est-il? où est-il?... s'écria- 
t-elle avec égarement. 

— Lucie, dit le marchand d'es- ' 
claves, votre enfant est parti ; au- 
tant que vous le sachiez tout de 
suite. Je savais que vous ne pou- 
viez l'emmener dans le Sud,* et 
j*ai «aisi Toccasion de le vendr» 
à une riche famille, qui rélèvera 
mieux que vous n'auriez pu le 
faire. 

Le marchand d'esclaves était ar- 
rivé à cet état de perfection chré- 
tienne et politique que recomraau- 
dent certains prédicateurs : il avait 
triomphé de toutes les faiblesses hu- 
maines. L^ regard de désespoir que 
Lucie jeta sur lui aurait troublé un 
homme moins expérimenté; mais il 
avait le cœur revêtu d'une triple 
cuirasse. Il avait vu cent fois le mê- 
me regard. Les mortelles angoisses 
qui bouleversaient le visage som- ' 
bre de la malheureuse mère, sa 
respiration haletante , ses mains 
crispées, il les considérait comme 
des incidents nécessaires du com- 
merce. Il appréhendait seulement 
qu'elle se mit à pousser àes cris et 
à provoquer une émeute à bord ; 
mais Lucie resta muette, le coup 
lui avait passe trop droit à travers 
le cœur pour qu'elle eut la force do 
jeter un cri, de verser une larme. 
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calcukted wheter she was going to 
scream, and get up a commotion 
on the boat ; for, Uke oCher sup- 
porters of our peculiar institu- 
tions, be decidedly disliked agita- 
tion. 

But the woman did not scream. 
The shot had passed too straight 
and direct trough the heart for cry 
or tear. 

Dizzily she sat down. Her slack 
hands fell lifeless by her side. Her 
eyeslooked straight forward, but 
she saw nothing. AH the noise 
and hum of the boat, the groaning 
of the machinery, mingled drea- 
mily to her bewildered ear; and 
the poor, dumb-stricken heart had 
neither cry nor tear to show for its 
utter misery. She was quite calm . 



The trader, who, considering bis 
advantages, was almost ashumane 
as some of our politicians, seemed 
to feel called on to adininister such 
consolation as the case admitted 
of. 

. « I know this yer cornes kinder 
hard, at first, Lucy, » said he, 
« but such a smart, sensible gai as 
you are, wonH give way to it. You 
hce it's neceêsary, and C4in*t be hel- 
ped! » 

« Oh, don't, masV, don't ! » said 
the woman, with a voice like one 
that is smothering. 

« Yow're a smart wench, Lucy, » 
he persisted. « I mean to do well 
by ye, and get ye a nice place 
down river; and you'll soon get 
another husbandsuch a likely gai 
as you ■— » 



Frappée de vertige, elle demeu* 
rait immobile. Ses mains inanimées 
pendaient le long de son corps; ses 
yeux étaient fixes, mais elle ne 
voyait rien. Les gémissements de 
la machine, le mouvement des 
voyageurs, le bruit de leurs con- 
versations, arrivaient à ses oreilles 
comme des sons vagues créés par 
un rêve. Son émotion était trop 
profonde , trop réelle, pour se tra* 
duire par des signes extérieurs. 
Elle était calme. 

Le marchand d'esclaves se crut 
obligé de remplir le rdle de conso- 
lateur. 



— Lucie, dit-il , je sais que cette 
perte est cruelle pour vous; mais 
vous avez du bon sens, et vous ne 
vous laisserez pas abattre. C'était 
nécessaire, inévitable. 

— Oh! monsieur, de grAce!... 
répondiUeUe d'une voix étouffée. 

Il persista.-— Vous avez des-quali- 
tés, Lucie; je suis bien disposé en 
votre faveur ; je vous placerai bien 
Qn arrivant ; vous trouverez un au- 
tre époux ^ car une fille comme 
vous... 
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« Oh , mas'r, if you only won'l 
talk to me now, » said the womaa, 
iu a voice of such quick and living 
aoguish that the trader felt that 
there was something at présent in 
the case beyond his style of opéra- 
tion. He got up, and the woman 
turued away, and buried her head 
in hercloak. 

The trader walked ap and down 
for a time, and occasionaly stop- 
ped and looked at her. 

« Takes it hard , ratber, » he so- 
liloquized , • but quiet, tho' : 1er 
her sweat a while ; she'll corne 
right, by and by! » 

Tom had watched the whole 
transaction from first to last, and 
had a perfect understanding of its 
results. To him , it looked like so- 
mething unutterably horrible and 
cruel, because, poor ignorant, 
black souI ! he had not learned to 
generalize, and to take enlarged 
views. If he had only been instruc- 
ted by certain ministers of Chris- 
tianity, he might hâve thought 
l)etter of it, and seen in il an eve- 
ry-day incident of a lawfuld trade ; 
a trade whicb is the vital support 
of an institution which an Ameri- 
can divine ' tells us has « no evils 
» but such <u are inséparable frtym 
any other relations in social and 
domestic life. » But Tom, as we 
see , being a poor, ignorant fellow, 
whose reading had been confined 
entirely to the New Testament, 
could not comfort ànd solace him- 
self with views like thèse. His very 
soûl bled within him for what 



I>r. Joël Parker, of Philadelphia. 



— Ah! monsieur, si seulement 
vous vouliez ne pas me parler, >* dit 
Lucie. Il y avait tant de' douleur, 
tant d'énergie dans ces accents, que 
le marchand d'esclaves comprit 
que la maladie résisterait à ses 
moyens curatifs. Il s'éloigna; Lu- 
cie lui tourna le dos et se cacha la 
tète dans son manteau. 

Haley se promena de long en 
large, slarrélant par intervalles pour 
la regarder. 

— Elle a de la peine, se dit-il; 
pourtant elle est tranquille. Quand 
elle aura pleuré un peu , elle re- 
viendra à la raison. 

Tom avait tout observé; il trou- 
vait infâme la conduite de Haley ; 
car c'était^ un pauvre noir ignorant 
qui n'avait pas appris à générali- 
ser, à étendre la sphère des idées, à 
sacrifier tout à de grandes vues. 
S'il eût écouté les instructions de 
quelques ministres du culte, il 
n'aurait point été choqué de cet 
épisode d'un commerce qui, sui- 
vant le docteur Joël Parker, de 
Philadelphie, n'entraîne que des 
maux inséparables de toutes rela- 
tions soqiales. Mais Tom n'avait 
point d'instruction; il n'avait ja- 
mais lu que le Nouveau Testa- 
ment, et l'impression qu'il ressen- 
tait n'était point neutralisée par 
de hautes considérations. Il déplo- 
rait les tortures de cette pauvre 
femme, qui courbait la tête comme 
une plante flétrie. Il comprenait la 
misère de cette créature humaine, 
que les lois confondaient froide- 
ment avec les paquets, les caisses et 
les ballots sur lesquels elle était 



Delà 
traduction. 



168 



DEUXIÈME PARTIE. 



De la 
tradiictiuu. 



seemed to him the i^rongs of the 
poor suffering thiog that lay llke a 
crushed weed on the boxes; the 
feeling, living, bleeding, yet im- 
mortal thing^ which American state 
law coolly classes with the bun- 
dles, and baies, and boxes , among 
which she is lying. 

Tom drew near, and trièd to say 
something ; but she only groaned. 
Honestly, and with tears runuing 
down bis own cheeks , he spoke of 
a heart of love in Ihe skies, of a 
pitying Jésus, and au eternal home; 
but the ear was deaf with anguisli, 
and the palsied heart co^ild not 
feel. 

Night came ou—night, calm, 
unmoved, and glorious, shining 
down with her innumerabie and 
solemn angel eyes, twinkling, 
beautifuld , but silenl. There was 
no speech nor language, no pityiog 
voice or helping hand, from that 
distant sky. One after another, the 
voices of business or pleasure died 
away ; ail on the boat were slee- 
ping,and the rippies at the prow 
were plainly heard. Tom stretched 
himself out on a box, and there, 
as he lay, he heard, everand anon, 
a smothered sob or cry from the 
prostrate créature. — « Oh , what 
shall I do? Lord ! good Lord, 
do help me! » and so, ever and 
anon, until the murmur died avay 
in silence. 

Ât midnight Toln waked with a 
sudden star t. Soniething black pas- 
sed quickly by him to the side of 
the boat , and he heard a splash in 
the water. No one else saw or heard 
anything. He raised his head — Ihe 
woman's place was vacant ! Ile ^ot 



Tom se rapprocha et voulut lui 
parler; elle ne répondit que par 
des gémissements. Il Tentretint des 
cieux, dun Dieu miséricordieux, 
d'un refuge éternel ; mais l'affligée 
était sourde; son cœur paralysé 
ba liai ta peine. 



La nuit viut, pure, belle, étince- 
lante d'innombrables étoiles qui 
ressemblaient à des yeux d'anges 
abaissés vers la terre; mais elle 
était silencieuse, et de ce firma- 
ment splendide ne descendait au- 
cune parole de consolation. Les 
bruits s'éteignirent graduellement 
à bord de la Belle-Rivière, Tous 
les voyageurs s'endormirent. Tom 
s'étendit sur un coffre, et avant de 
s'abandonner au sommeil il enten- 
dit par intervalles les sanglots étouf- 
fés de Lucie : «» Oh ! que faire? di- 
sait-elle; ô mon Dieu, Seigneur, 
assistez-moi ! » 



Vers le milieu de la nuit, Tom 
fut réveillé eq sursaut. Quelque 
chose de noir passa rapidement de- 
vant lui, et il entendit un clapo- 
tement dans l'eau. 11 leva la tète : 
Lucie avait disparu; il la chercha 
vainement autour de lui. Elle 
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up, and sought about him in vain. 
The poor bleediug heart was still , 
at last, and the river rippled and 
dimpled just as brightly as if it 
had not closed above it. 

Patience! patience i ye whose 
hearts sweli indignant at wrongs 
like thés?. Not one throb of. an- 
guish , not one tear of the oppres- 
sed, is forgotten by the Man of 
sorrows, the Lord of Glory. In his 
patient y gênerons bosom he bears 
the anguish of aworld. Bearthou, 
like him, in patience, and labour 
in love; for, sure as he is God, 
« the year of his redeemed sluUl 
corne. » 

The trader waked up briglit and 
early, and came ou t toseeto hislive 
stock. It was now his tu m to look 
about in perplexity. 

n Where alive is that gai ? » ho 
said to Tom. 

Tom, wo had learned the wis- 
dom of keeping counsel, did not 
feel called on to state his obser- 
vations and suspicions, but said he 
did not know. 

« She surely couldn't bave got 
off in the night at any of the lan- 
dings, for I was awake, and on 
the look-out, whenever the boat 
stopped. J never trust thèse yer 
things to other folks. » 

This speech was addressed to 
Tom quite confidentially, as if it 
was something that would be spé- 
cial ly interesting to him. Tom 
made no answer. 

The trader searched the boat 
from stem to stern, among boxes, 
baies, and barre] s , a round the ma< 



avait trouvé le terme de ses maux, 
et la rivière qui l'avait engloutie 
coulait avec autant de calme et de 
limpidité qu'auparavant. 

Patience, patience, vous que ré- 
voltent de pareilles scènes : pas un 
soupir , pas une larme des oppri- 
més ne sont oubliés par le divin 
Consolateur. Il les recueille dans 
son sein, et il en tient compte. 
Supportez la douleur avec la ré- 
signation dont il vous a donné 
l'exemple ; car, aussi certainement 
qu'il est Dieu, l'heure de la ré- 
demption viendra ! 

Haley se réveilla de bonne heure, 
et vint donner le coup d'œil du 
maître à sa marchandise vivante. 
Ce fut à son tour d'avoir Pair in- 
quiet et troublé. 

— Où est cette fille? » dit-il à 
Tom. 

Tom connaissait Tinutilité de la 
discussion ; il ne crut pas devoir 
faire part au marchand de ses ob- 
servations, et répondit simplement : 
— Je n'en sais rien. 

— Il est impossible qu'elle soit 
descendue cette nuit à l'une des 
escales. J'étais debout et sur le qui- 
vive toutes les fois que le bateau 
s'arrêtait. C'est une surveillance 
dont je me charge toujours en per- 
sonne. 

Le ton de ce discours était fait 
pour provoquer la confiance de 
Tom ; mais il n'y répondit pas. 



Le marchand d'esclaves fouilla le 
bateau de l'avant à l'arrière, au 
milieu des ballots, des coffres, des 
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chinery, by the chimneys, in vain. 

« Now, ] say, Tom , be fair about 
this yer, » he saîd , when , after a 
fruitless search, he came where 
Tom was standing. « You know 
something about it, uow. Don*t 
tell me-I know you do. J saw the 
gai stretched out hère about ten 
o'clock, and ag* in at twelve, and 
ag* in between one and two : and 
then at four she was gone, and 
you was a sleeping right therë ail 
the time. Now, you kiiow some- 
thing-you ean't help it. » 

« Well , mas'r, » said Tom , 
M towards morning something bru- 
shed by me, and I kinder half 
woke; and then I hearn a great 
splash , and then I clare woke up, 
and the gai was gone. That's ail I 
know on*t. » 

The trader was not shocked nor 
amazed; because, as we said be- 
fore, he was used to a great many 
things that you are not used to. 
Even the awful présence of Death 
struck no solemn chill upon him. 
He had seen Death many times- 
met him in the way of trade, and 
got acquainted with him-and he 
only thought of him as a hard 
cnstomer, that embarrassed bis 
property-operations very unfairly; 
and so he only swore that the gai 
was a baggage, and that he was 
devilish unlucky, and that, if things 
went on in this way, he should 
not make a cent on the tri p. In 
short, he seemed to consider him- 
self an ill-used man, decidedly; 
but there was no help for it, as the 
woman had escaped into a state 
which never wUl give up a fugi- 



tonneaux, autour de la machine, 
près des cheminées. 

Après une recherche infructueuse, 
il vint retrouver Tom. « Voyons, 
lui dit-il , soyez franc : vous savez 
quelque chose. Ne me soutenez pas 
le contraire ; vous pouvez me four- 
nir des renseignements. J'ai vu Lu- 
cie à dix heures; je l'ai revue à 
minuit y à une heure. A quatre 
heures elle n*ctait plus à sa place ; 
et, pendant ce temps, vous n*avez 
pas quitté la vôtre. Vous savez 
quelque chose, c'est incontestable. 

~ Eh bien! monsieur, vers le 
matin une figure noire a passé près 
de moi; j'ai ouvert à moitié les 
yeux , et j'ai entendu le bruit d'un 
corps qui tombait à Teau. Je me 
suis réveillé, et la fille n'y était 
plus. Voilà tout ce que je sais. 

Le marchand d'esclaves ne fut 
ni troublé ni étonné ; il était fami- 
liarisé avec tant de catastrophes 
dont nous avons à peine l'idée ! La 
présence de la mort elle-même ne 
lui causait aucune émotion solen- 
nelle. Dans le cours de ses pérégri- 
nations commerciales, il avait vu 
maintes fois la mort ; il ne la re- 
gardait que comme une visiteuse 
exigeante, qui le gênait souvent 
mal à propos dans ses opérations. 
Ne voyant dans Lucie qu'un colis, 
il se disait qu'il avait du guignon , 
et que, si ce train-là continuait , il 
ne tirerait pas un centime de sa 
cargaison. C'était un homme décidé- 
ment malheureux, et d'autant plus 
à plaindre que Lucie avait passé 
dans un pays qui ne rend jamais 
les fugitifs, quelles que soient les 
réclamations. Le négociant déses^ 
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tive-Dot even at the demanded of 
the whole glorious Union. The tra- 
der, therefore, sat djscontentedly 
down, with his little account-book, 
and put down the missing body 
and soûl under the head of hases i 



péré prit donc son livre de compte», 

et inscrivit l'âme et le corps ab- Ç* '? 

sents à la colonne des pertes. 
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Tradutori^ trcuUtoril Nous ne connaissons guère de 
traductions qui justifient aussi largement le dicton 
italien que celle dont nous venons de donner un ex» 
trait. On dirait que son auteur a pris plaisir à mutiler 
le texte original, à le maltraiter et déformer de toutes 
les manières imaginables. Omissions, transpositions, 
altérations, changements arbitraires dans la coupe de 
l'œuvre si remarquable de madame Henriette Beecher 
Stowe, presque tous les défauts enfin qui caractérisent 
les versions défectueuses , se trouvent réunis dans le 
travail de l'écrivain français. 

a Pour juger si des vers sont mauvais, dit Voltaire, 
« mettez-les en prose. Si cette prose est incorrecte, 
« les vers le sont. » Nous croyons que le moyen ana- 
logue pourrait fournir une juste idée du mérite d'une 
traduction, et que celle-là seule pourrait être regardée 
comme exacte et digne d'éloges qui ferait retrouver, 
à l'aide d'une rétro-traduction, le texte original à peu 
près pur de toute atteinte. 

Substituer son travail à celui de l'auteur que l'on a 
la prétention de faire connaître par une version, ce n'est 
plus traduire j c^est trahir^ comme disent les Italiens. 
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~ Le premier devoir d'un traducteur, c'est le respect 

traduction, de SOU textC. 

Nous ne donnons donc point le fragment de traduc- 
tion qui précède comme un modèle à imiter , mais 
comme un exemple des défauts que Ton doit éviter 
dans l'important exercice dont nous avons essayé de 
poser les règles générales, dans la mesure de nos 
moyens. En faisant observer à nos élèves les inexacti- 
tudes, les licences par trop hardies, les manques de 
respect d'un traducteur pour son texte, nous leur ap- 
prendrons à mettre dans ce travail les qualités con- 
traires, qui sont l'indice le plus sûr d'un jugement 
sain et d'un goût épuré. 

Nous sommes loin de vouloir méconnaître la correc- 
tion, l'élégante simplicité, voire même parfois l'énergie 
qui distinguent l'œuvre du traducteur que nous criti- 
quons ici à regret; mais nous pensons qu'il eût fourni 
un travail plus remarquable s'il s'était attaché à inter- 
préter avec une scrupuleuse fidélité cette Case du père 
Tof/ij qui a produit une si vive sensation dans le monde 
civilisé. 
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LE MIE PRIGIONï , 
Memorie 

m 8ILVI0 PELLICO'. 
CAPO LXVI. 

Ad un' estremità di quel terra- 
pieno , erano le stanza del soprin- 
tendente ; ail' altra estremità allog- 
giava un caporale con moglie ed 
un Hgliulino. Quand' io vedeva al- 
cuno uscire di quelle abitazioni, io 
m'alzava, e m' avvicinava alla per- 
sona, o aile persone, che ivi com- 
parivano, ed era colmato di dimos- 
trazioni di'cortesia e di pietà. 

La moglie del soprintendente era 
ammalata da lungo tempo, e dé- 
péri va lentamente. Si facea talvolta 
portare sopra un canapé air aria 
aperta. È indicibile quanto si com- 
movesse esprimendomi la compas- 
sione che provava per tutti noi. Il 
suo sguardo era dolcissimo et timi- 
do ; e quantunque timido, s' attac- 
cava di quando in quand o con in- 
tensa interrogante fiducia alla 
sguardo di chi le parleva. 

Io le dissi una volta, ridendo : 
— Sapete, signora, che somigliate 
alquanto a persona che mi fu cara? 

Arrossi , e rispose con séria e 



MES Prisons, 

Mémoires 

DB SILVIO PELLIGO '. 
CHAPITRE LXYI. 

A Tune des extrémités de ce ter- 
re-plein était le logement du sur- 
intendant; à l'autre demeurait un 
caporal a\ec sa femme et un petit 
enfant. Quand je voyais sortir quel- 
qu'un de ces habitations , je me le- 
vaiSy et je m'approchais de la per- 
sonne ou des personnes qui sor- 
taient, et j étais comblé par elles de 
marques de politesse et de compas- 
sion. 

La femme du surintendant était 
malade depuis longtemps, et dé- 
périssait lentement. Elle se faisait 
quelquefois porter au grand air sur 
un canapé. Je ne saurais dire à 
quel point elle s'attendrissait en 
m'exprimant la pitié qu'elle res- 
sentait pour nous tous. Son regard 
était très-doux et timide, et, mal- 
gré sa timidité, s'attachait parfois 
avec une confiance excessive et cu- 
rieuse sur le regard de celui qui lui 
parlait. 

Je lui dis un jour en souriant : 
— Savez-vous, Madame, que vous 
ressemblez à une personne qui me 
fut chère? 

Elle rougit, et répondit avec une 



' Parigi, Baudry, libreria Ëuropea, 1833. 

" Traduetion de madame Woillez. Ad. Marne et Cv, Tours, 1851. 
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amabile simplicità : — Non vi di- 
menticate dunque di me, quando 
sarô morta ; pregate per la povera 
anima mia, e pei figluolini che 
lascio sulla terra. — 

Da quel giorno in poi, non potè 
più ascire del letto; non la vidi 
più. Langui ancora alcuni roesi, 
poi mori. 

Ella avea tre figli, belli corne 
amorini, ed uno ancor lattante. La 
sventurata abbracciaveli spessb in 
mia presenza, e diceva : — Chi sa 
quai donna diventerà lor madré 
dopo di me! Chiunque sia dessa, il 
Signore le dia viscère di madré , 
anche pe* figli non nati da lei ! — 
E piangeva. 



Mille volte mi son ricordato di 
quel suo prego et di quelle lagri- 
me. 

Quand* ell$ non era più, io ab- 
bracciava talvolta que' fanciuUi, 
e m' inteneriva, e ripeteva quel 
prego materno. E pensava alla ma- 
dré mia, ed agli ardenti voti che 
il suo amantissimo cuore alzava 
senza dubbio per me, e con sin- 
ghiozzi io sclamava : — Oh più fe- 
lice quella madré che, morendo, 
abbandona Agliuoli inadultè , di 
quella che dopo averli allevati con 
infinité cure, se li vede rapire ! — 

Due buone vecchie solevano es- 
sere con quei fanciuUi : una era la 
madré del soprintendente , Taltra 
la zia. VoUero sapere tutta la mia 
storia, ed io loro la raccontai in 
compendio. 

— Quanto siamo infelici, diceano 
coir espressione del più vero do- 
lore, di non potervi giovare in nul- 



simplicité aimable et sérieuse : — 
Ne m'oubliez donc pas quand je 
serai morte ; priez pour ma pauvre 
âme, et pour les petits enfants que 
je laisserai sur la terre. 

Depuis ce jour^ elle ne quitta pas 
son lit ; je ne la revis plus. Elle 
languit encore quelques mois, et 
mourut. 

Elle avait trois tils, beaux com- 
me des petits Amours, et dont un 
était encore à la mamelle. Souvent 
l'infortunée les avait embrassés en 
ma présente , en disant : — Qui 
sait quelle femme deviendra leur 
mère après moi ! Quelle qu'elle 
soit, que le Seigneur lui donne des 
entrailles de mère, même pour les 
enfants qui ne sont pas nés d'elle i 
— Et elle pleurait. 

Mille fois je me suis rappelé sa 
prière et ses larmes. 

Quand elle ne fut plus,* j'embras- 
sais quelquefois ses enfants, et je 
m'attendrissais en répétant cette 
prière maternelle. Je pensais alors 
à ma mère, aux vœux ardents que 
son cœur si tendre formait sans 
doute pour moi v et je m'écriais en 
sanglotant : « Oh! mille fois plus 
heureuse est encore cette mère qui 
laisse en mourant ses enfants en 
bas âge, que celle qui se les voit 
ravir après les avoir élevés! » 

Deux bonnes vieilles avaient cou- 
tume d'être avec ces enfants : l'une 
était la mère du surintendant, l'an- 
tre sa tante. Elles voulurent sa- 
voir toute mon histoire, et je la . 
leur racontai en abrégé. 

— Que nous sommes malheu- 
reuses, disaientHslIes avec Texpres- 
sion de la plus sincère douleur, de 
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la ! Ma ûate certo che pregheremo 
per voi e che se ua giorno viene la 
vostra grazia, sarà uoa fesia per 
tatta la noatra famiglia. 

La prima di esse, cb' era quella 
ch' ip vedeva più soveDte, poase- 
dçTa una dolce, straordiiiaria elo- 
quenza nel dar consolaiioDi, lo le 
ascoltava cou filiale gratitudine, e 
mi si fermaTano nel cuore. 

Dieea cose , ch* io sapea giâ, e 
mi oolpiTano corne cose nuove : — 
Che la sventura non dégrada Tuo- 
mo, s' 'fii non è dappoco, ma anzi 
lo sublima ; — che, se potessimo 
entrare ne' gludizii di Dio, vedrem- 
mo essere, moite Yolte, più da 
compiangersi i vincitori che i vin- 
ti, gli esultanti che i mesti, i do- 
viziosi che gli spogliati di tutto; 
— cho r-amicizia i»articolare mos- 
trata dall* Uomo-Dio per gli aven* 
turati è an gran fatto; che dobhia- 
mo gloriarci délia croca, dopo che 
fu portata da omeri divini. 



Ebbene, queste due buone vec- 
chie, ch* io vedea tanto volentieri, 
dovettero in brève» per ragioni di 
famiglia, partire dallo Spielberg, i 
Ggluoli cessarono anche di venire 
sul terrapieno. Quanto queste per- 
dite m'afflissero ! 



CAPO LXXVI. 

Oroboni^ dopo aver molto dolo- 
rato nelV inverno et nella prima- 
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ne pouvoir vous être ntilat en rieni 
Mais soyez sûr que nous prierons ^^j;;^^^ 
pour vousy et que si un jour votre 
grâce arrive, ce sera pour toute no- 
tre iamille un jour de fête. 

La première de ces dames, qui 
était celle que je voyais le plus 
souvent, avait une douce et mer- 
veilleuse éloquence pour me con- 
soler. Je récoutais avec une recon- 
naissance toute filiale, et ses paro- 
les se gravaient dans mon cœur. 

Elle me disait des choses que je 
savais déjà, et ces choses me frap- 
paient comme si elles eussent été 
nouvelles : « que le malheur ne 
dégrade point l'homme, s'il n*est 
vil, mais Télève; que, si nous pou- 
vions |>énétrer les vues de Dieu, 
nous verrions que les vainqueurs 
sont souvent plus à plaindre que 
les vaincus, les heureux que les af- 
fligés, les riches que les pauvres 
dépouillés de tout; que l'amour 
particulier témoigné par THomme- 
Dieu aux malheureux est un grand 
enseignement ; que nous devons 
nous glorifier de la croix, depuis 
qu'elle a été portée par des épaules 
divines. » 

Eh bien ! ces deux vieilles, que 
je voyais avec tant de plaisir, du- 
rent bientôt quitter le Spielberg, 
pour raisons de famille ; les petits 
enfants aussi cessèrent devenir sur 
le terre-plein. Combien ces pertes 
m'affligèrent l 
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souffert pendapt l'hiver et le prin- 
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vera, si Irovô assai peggio la statei 
Sputè sangue, e andô in idropisia. 

Lascio pensare quai fosse la nos- 
tra afflizione, quand' ei si stava es- 
tinguendo si presso di noi, senza 
che potessimo rompere quella cru- 
dele parete che c' impediva di ve- 
derlo e di prestargli i nostri ami- 
chevoli servigi ! 

Schiller ci portava le sue nuove. 
L'infelice giovane pati airocemen- 
te, ma l'animo suo non si avvili 
mai. Ebbe i soccorsi spirituali dal 
cappellano (il quale, per buona 
sorte, sapeva il francese). 

Mon nel suo di onomastico, il 
13 giugno 1823. Qualche ora prima 
di spirare, parlô deir ottogenario 
suo padre, s'inteneri e pianse. Poi 
si riprese , dicendo : — Ma perche 
piango il più fortunato de' miei ca- 
ri, poich' egli è alla vigilia di rag- 
giungermi ail* eterna pace ? 



Le sue ultime parole furono : — 
lo perdono di cuore a' miei nemici. 

Gli chiuse gli occhi D. Fortini, 
suo amico dall' infanzia, uomo tut- 
io religione e carità. 

Povero Orohoni ! quai gelo ci 
corse per levene, quando ci fu det- 
to ch' ei non era più ! — Ed udim- 
mo le yoci ed i passi di chi venne 
a prendere il cadavere ! — E ve- 
demmo dalla finestra il carro in 
cui veniva portato al cimitero! Tra- 
evano quel carro due condannati 
comuni ; lo seguivano quattro guar- 
die. Accompagnammo cogli occhi 
il tristo convoglio \\no al cimitero. 



temps, se trouva encore plus mal 
l'été. Il crachait le sang, et deve- 
nait hydropique. 

Je laisse à penser quelle fut no- 
tre affliction quand il s'éteignit si 
près de nous, sans que nous pus- 
sions percer ce mur cruel qui nous 
empêchait de le voir et de lui don- 
ner nos soins affectueux. 

Schiller nous apportait de ses 
nouvelles. Le malheureux jeune 
homme souffrit d'une manière a- 
troce, mais son courage ne s'abat- 
tit pas. n reçut les secours spiri- 
tuels du chapelain, qui heureuse- 
ment savait le français. 

II mourut le jour de sa fête, le 
13 juin 1823. Quelques heures a- 
vant de mourir, il parla de son 
père octogénaire, s'attendrit et 
pleura. Puis il se reprit, en disant : 
— Mais pourquoi pleurer le plus 
heureux de tous ceux qui me sont 
chers, puisqu'il est à la veille de 
me rejoindre dans la paix éter- 
nelle. î> 

Ses dernières paroles furent cel- 
les-ci : — Je pardonne de bon cœur 
à mes ennemis. 

D. Fortini lui ferma tes yeux : 
c'était son ami d'enfance, un hom- 
me tout religion et tout charité. 

Pauvre Orohoni ! quel froid mor- 
tel parcourut nos veines lorsqu*on 
nous dit qu'il n'était plus,... et que 
nous entendîmes les voix et les pas 
de ceux qui venaient prendre son 
cadavre,... et que nous vîmes de la 
fenêtre le char qui le portait au 
cimetière ! Deux condamnés ordi- 
naires traînaient ce char; quatre 
gardes le suivaient. No\is accom- 
pagnAmes des yeux le triste convoi 
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Entré aeila cinta. Si ferma in un 
jingolo : là era la foaaa. 

Pochi istanti dopo» ii carra, i 
condannati e le guardie tornarono 
indietro. Uua di queste era Ku- 
bitzby. Mi disse (gentile pensiero, 
sorpredente in uomo rozzo) : — Ho 
segnato con precisione il luogo dél- 
ia sepoltora, affinchè, se qualche 
parente od amico potesse un giornQ 
ottenere di prendere quelle ossa e 
partarle al suo paese, si sappia do- 
ve giacçiono. 

Quante volte Oroboni m*avea 
dette, guardando dalla finestra il 
cimitero : — Bisogna ch' io m' av- 
vezzi air idea d' andare a marcire 
là entro : eppur confesso che quest* 
idea mi fa ribrezzo. Mi pare che 
non si debbastar cosi bene, sepolto 
in questi paesi, corne nella nostra 
cara penisola. 

Poi ridea e sclamava : — Fan- 
ciullagini! Quando un veslito è lo^ 
goro e bisogna deporlo,che importa 
dovunque sia gettato ? 

Altre volte diceva : — Mi vado 
preparando alla morte, ma mî sa- 
rei rassegnato più volentieri ad 
una condizione : rientrare appena 
nel tetto paterno, ubbriaccare le 
ginoechia di mio padre, intendere 
una parola di benedizione, e rao- 
rire ! 

Sospirava e soggiungeva : — Se 
questo calice non puô allontauarsi, 
o mio Dio, sia fatta la tua yoluntà ! 

E r ultima mattina délia sua 
vita, disse ancora, baciando un 
crooefisso che Kral gli porgea : 

— Tu ch' eri Divino, avevi pure 
orrore délia morte, e dicevi : Si 
poxsihile est, transeat a me cnlLr 



jusqu'au cimetière. 11 entra dans 
Tenceinte. Il 8*arréta dans un coin: 
là était la fosse. 

Peu d'instants après, le char, les 
condamnés et les gardes revinrent 
sur leurs pas. L'un de ces derniers 
était Kubitzky. Il me dit (belle et 
étonnante pensée chez un homme 
si commun) : — J'ai marque exac- 
tement le lieu de la sépulture, afin 
que si quelque parent ou quelque 
ami obtenait un jour de recueillir 
ses os et de le» porter dans son 
pays, on pût savoir où ils reposent. 

Combien de fois Oroboni m'avait 
dit, en regardant le cimetière dé 
sa fenêtre : — 11 faut que je m'ha- 
bitue à l'idée d'aller pourrir là-bas; 
et cependant j'avoue que cette idée 
me fait frissonner. U me semble 
qu'enterré dans ce pays, on ne doit 
pas être aussi bien que dans notre 
chère péninsule. 

Puis il riait et s'écriait : ■— En- 
fantillage! Quand un vêtement est 
usé et qu'il faut le quitter, qu'im- 
porte où il est jeté ? 

D'autres fois il disait : — Je me 
prépare à la mort, mais je m'y se- 
rais résigné plus volontiers à une 
condition : rentrer un instant sous 
le toit paternel, embrasser les ge- 
noux de mon père, entendre une 
parole de bénédiction, et mourir! 

Il soupirait, et ajoutait : — Si eu 
c^ice ne peut s'éloigner de moi, ô 
mon Dieu, que ta volonté soit faite! 

Et, la dernière matinée de sa vie,, 
il disait encore, en baisant un cru- 
cifix que Kral lui présentait : 

— Toi qui étais Dieu , tu eus ce- 
pendant horreur de la mort, et tu 
dis : .Si possibile est, transept a me 
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' istel Perdona^ selodico anch* io. 

I>e la Ma ripeto anche le altre tue parole : 
traductiou. verumtamen non skut ego voh, sed 
sicut tu! 



caiix Me! Pardonne-rooi si Je le 
dis aussi. Mak je répète aussi tes 
autres paroles : Verumtamen non 
sicut ego volo, sed sieut tu / 



[^a traduction des deux chapitres de Silvio Pellico 
qui précèdent, est Tœuvre d'une femme. Bien des 
hommes qui se mêlent du métier de traducteurs, 
pourraient aller à Técole chez plie, pour apprendre 
l'art de respecter son texte sans tomber dans la ser- 
vilité, d'être exact sans roideur, et de ne faire dire 
dans notre langue, à un auteur étranger, quç ce qu'il 
a bien voulu dire dans la sienne, sans circonlocutions 
oiseuses ni outrecuidantes suppressions. 
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LA PESTE DE MOSCOU, 



. PAB ZAG08K1KB. 



Traduit en français par les élèves de la pension de demoiselles nohles, 
dirigée par madame Louise Bigot, à laroslaw *. 



L'année 1771 est mémorable pour 
les habitants de Moscou : elle fut 
une des plus pénibles pour notre 
ancienne capitale, et à présent les 
vieillards, en parlantdu passé, disent 
encore : « Cela est arrivé deux ans 
« avant la peste de Moscou ; c'était 
• Tannée même de la peste. «Ens'ex- 
primant ainsi» ils sont sûrs qu'ils 
déterminent avec une grande exac- 
titude l'époque de l-éyénement. De 
nos jours encore les anciens Mos- 
covites se rappellent avec effroi cette 
année calamiteuse, à laquelle, selon 
eux, on ne peut guère comparer que 
la dévastation exercée par les Fran- 
çais en 1812. 

Je suis presque de cet avis : en 
.1812, en contemplant l'immense 
place de cendres qui fut Moscou, 
ces milliers de maisons détruites et 
brûlées, vous pûtes sans peine croire 
que, si leurs habitants les brûlèrent 
de leurs propres mains et anéanti- 
rent ainsi une partie de leurs hiens, 
ce sacrifice les sauva eux-mêmes et 



sauva peut-être aussi la gloire, ia 
puissance et l'indépendance de leur 
patrie. Cette pensée consolante^ 
cette pensée qui élève l'àme, jette 
un voile enchanteur sur les ruines 
de Moscou, et fait contempler, non 
avec tristesse, mais avec orgueil et 
piété, ces saints amas de pierres, 
ce vaste tombeau des ennemis de la 
Russie. 

Demandez à celui qui a vu Moscou 
après la retraite des Français, si 
cette pensée n'a pas été pour lui un 
ange consolateur, même sur les 
ruines de sa propre maison. 

En 1771, Moscou ne fut pas in- 
cendié, les débris des maisons ne fu- 
mèrent pas dans les rues, les maisons 
restèrent sur leur ancien emplace- 
ment ; mais ces portes clouées, cç^ 
fenêtres fermées de planches, cettc^ 
enseigne de mort, une croix rouge 
sur la porte cochëre d^ maisons in- 
fectées, qui, comme deux rangées 
d'immense& cercueils, s'étendaient 
de chaque c^té des rues; n'était-ce 



' Des airooutances imprévues obligent l'auteur de ce livre à ne donner que 
la traduction de ce morceau. 



180 



DKITXÏKME PARTIE. 



Delà 
tiaduction. 



pas cent fois pUis effrayant qu'un 
incendie? 

Ajoutez à cela un désordre pres- 
que complet, un silence de tom- 
beau dans les faubourgs, les cris 
furieux du peuple révolté dans Tin- 
térieur de la ville, cette foule in- 
sensée qui, s'enivrant du sang de 
ceux qui ue songeaient qu'à la 
sauver, volait, détruisait les caba- 
rets, et couvrait de cadavres em- 
pestés les rues désertes de Moscou. 
Représentez-vous tout cela, et vous 
conviendrez que la calamité de 1 77 1 
fut plus affreuse pour les Moscovites 
que le désastre de 1812, qui fut le 
commencement et peut-être la prin- 
cipale cause de la délivrance de 
toute TEurope. 

I^ peste orientale, que le bas 
peuple nomme si expressivement 
la contagion f parut à Moscou dès 
1770; elle régnait en Moldavie et 
en Valachie, que nos troupes occu- 
paiient dans ce temps. Les commu- 
nications fréquentes des habitants 
de Moscou avec l'armée d'opération 
furent sans doute la cause de Tap- 
parition de la peste, d'abord dans 
la Petite-Russie, puis à Moscou. Les 
mesures prises par Tautorité sem- 
blèrent ravoir arrêtée complète- 
ment; mais. Tannée suivante, c'est- 
à-dire en 177 1, au mois de mars, 
elle reparut avec une telle intensité, 
qu'en septembre le nombre jour- 
nalier des morts allait jusqu'à mille 
personnes. Tons lej efforts tentés 
pour arrêter le mal furent sans 
succès. 

Le peuple s'irritait contre l'éta- 
blissement des quarantaines, la 
fermeture des bains ^ et surtout 
contre la défense d'enterrer les 



morts auprès des églises de la ville. 
Dans les temps de troubles, les 
trompeurs et les fripons profitent 
de la crédulité des hommes. Un 
ouvrier drapier se mit à raconter 
que le mal venait de ce que per- 
sonne, non- seulement n'avait pas 
chanté de Te Deum *, mais n'avait 
pas même allumé un cierge devant 
l'image de la Mère de Dieu, à la 
porte Sainte-Barbe. 

Malgré l'absurdité de ce c^onte, 
ou, pour mieux dire, parce que 
tout y contredisait la foi véritable 
et le sens commun, le peuple in- 
sensé se précipita en foule sur la 
porte Sainte-Barbe, se mit à y 
chanter des te Deum continuels; 
sains et malades, tous y accouraient 
de tous les bouts de Moscou, s'in- 
fectant les uns les autres, et, rap- 
portant la mort dans leurs maisons, 
faisaient périr des familles entières. 

Dans ces temps malheureux , le 
15 septembre, de grand matin, un 
char attelé de trois chevaux suivait 
au pas le grand chemin d'Iaroslaw; 
il portait un marchand au cafetan 
de fin drap bleu, sur lequel était 
jetée une pelisse en renard de haut 
prix. 

Au premier regard jeté sur sa 
barbe blanche comme neige, et sur 
son front élevé, couvert de rideâ, 
on l'eût pris pour un vieillard pres- 
que nonagénaire; mais Ja vie qui 



' Le mot Te Deum, bien que gé- 
néralement usité en Russie (feur ren- 
dre le mot Molébème, nous semble 
rendre tout autre chose que te mot 
russe; mais nous t'employons, faute 
d'autre. 
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brillait daus ses yeui, de temps en 
temps tristes et pensifs, sa taille 
droite, élancée, ses joues non encore 
flétries, tout montrait que ce n e- 
taient point les années, mais les 
chagrins, qui avaient creusé ces 
profondi's rides sur son visage et 
couvert, avant Theure, sa tète de 
cheveux blancs. 

— Le soleil commence à darder, 
dit le voyageur en laissant tomber 
sa pelisse. Eh ! Tami, i«prit-il en 
s'adressant au cocher, voilà déjà 
quatre verstes que tu fais au pas. 
N'estil pas temps d'aller plus 
vite ? 

— Un instant, maître, répondit 
le poslillpu : en montant la côte 
nous prendrons le trot. Mais pour- 
quoi être si pressé? Maintenant tout 
le i^Qipnde quitte Moscou, et peu de 
gens s'y rendent. 

— Y a-t-il longtemps que tu as 
été à Moscou? demanda le mar- 
c}iaqd. 

— Il y a cinq jours, j;y ai conduit 
un marchand de Rostoff. 

— Eh bien , c^la va-t-il mieux? 

— Cpmmept mieux? La peste y 
e§t plus forte que j^mnis. Oo y 
meurt comme des mouches. On n'a 
PAS le temp^ de faire les cer- 
cueils. 

— : Mon Dieu, mon Dieu, mur- 
mura le onarchnnd, ne me punis 
pas de mes péchés! 

— Nous avons irrité le Seigneur, 
continua le postillon. Mais as-tu 
entendu dire, maître, qu'une image 

e la sainte Vierge est apparue sur 
la porte Sa i nie Barbe ? 

— Non, je ne l'ai pas enleiuhi 
dire. 

— A mon dernier voyage, j'ai viv 



moi-même y allumer un cierge. 
Dieu du ciel ! que de monde, que de 
monde! On s'écrasait les uns les 
autres. On dit que maintenant 
il meurt plus de monde qu'aupara- 
vant. 

— Et ce n'est pas étonnant, l'ami ! 
Cette maladie est contagieuse. Main- 
tenant la route descend, poursuivit 
le marchand; va plus vite, mon 
cher. 

— Attends, maître. Quand nous 
aurons traversé ce village, nous 
marcherons; vois quelle boue sur le 
chemin : c'est à ne pas le voir. 

Les voyageurs arrivèrent au vil- 
lage de Pouchekine. Çà et In des 
chiens maigres aboyaient, et des 
veaux affaiblis par la faim se traî- 
naient dans les rues. Mais nulle 
part on n'entendait voix humaine, 
pas une cheminée ne fumait : tout 
était tranquille, mort comme à 
minuiL 

— Qu'est-ce que cela, l'ami ? de- 
manda le marchand. Dormirait-on 
encore dans les maisons? Le soleil 
me parait être haut. 

— Dormir ! répliqua le postillon 
en branlant la tête. Tous les habi- 
tants de Pouchekine sont morts. 

— Serait-ce possible ! Tous, sans 
exception? 

— Tous, p tits et grands ; il n'est 
pas resté âme vivante dans tout le 
village. 

— Tous sans exception, répéta le 
marchand à voix basse. Peut-être 
qu'il y a trois jours, dans cette chau- 
mière, un père admirait encore sa 
famille une mère soignait ses êri- 
fants.... 

El à présent, poursuivit lé 

postillon, il n'y a personne pour 
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fermer la porte^sochère ; là demeu* 
rait mon compère Thadée, ridie 
paysan ... et quelle famille il ayait * 
Six fil&, Fan plus beau que l'autre, 
n y a quinze jours que tous se por- 
taient bien ; et la dernière fois que 
je suis passé, j*ai vu le malheureux 
vieillard assis tout seul sur le gazon 
qui borde sa cabane. 

Il voulut me dire quelque chose 
en me suivant ; mais tout à coup il 
tomba, gémit et, devant mol, rendit 
sou âme à Dieu. 

En longeant la longue ligne des 
maisons des paysans, les voyageurs 
arrivèrent à la barrière du village. 
A la fenêtre de la dernière chaumière 
se penchait une paysanne, coiffée 
d*un mouchoir blanc. 

— Grâce à Dieu ! dit le voyageur; 
enfin voilà un être vivant. 

Le postillon branla la tête. 

— Est-ce que tu es aveugle .^ con- 
tinua le marchand. Regarde à la 
dernière chaumière. 

— Je vois, maître, mais c'est déjà 
le cinquième jour qu'elle est à sa 
fenêtre ; sans doute que la pauvrette, 
avant de mourir « a voulu voir en- 
core une fois le monde du bon Dieu. 
Et dire qu'il n'y a personne pour 

# l'enlever de là ! 

Le marchand frissonna malgré 
lui en approchant de la chaumière, 
à la fenêtre de laquelle se tenait 
cette affreuse hôtesse. Il mit les 
mains sur ses yeux, pour ne pas 
voir ce visage défiguré et couvert 
de taches noires, qui gardait l'ex- 
pression de douleurs insupporta- 
bles, de souffrances infernales. 

Lorsqu'ils furent sortis du village, 
le postillon fouetta ses chevaux, el 
marcha un peu plus vite. 



— Mais avance donc ! dit le mar- 
chand ; en allant ainsi, 'nous reste- 
rons toule la journée en route. 

— Gomment me faut-il donc aller? 
murmura le postillon en agitant les 
rênes. A quoi bon se hâter, maître? 
Ce n'est pas pour ton plaisir que tu 
voyages. . . 

— Gomment le sais-tu? demanda 
vivement le marchand. Qu'y a-t-il 
maintenant de si gai à Moscou ? 

— Ty ai ma femme et mes en- 
fants. 

— Ah! ah ! attends un peu, pour- 
suivit le postillon en se retournant 
vers le voyageur^ serais-tu peut* 
être Tfaadée Abramovitche-Sibiria- 
koff, marchand de Moscou? 

— G^est bien moi. 

— Justement, il me semblait con- 
naître ta voix. Ah! Seigneur, mon 
Dieu , c'est à peine si je t'ai re*- 
connu. 

— Mais comment me connais- tu ? 

— Comment ne pas te connaître! 
L'automne .passé, je t'ai conduit 
avec toute ta famille à Rostoff . Mais 
tu as ta maison à toi rue Sainte- 
Barbe, dans la paroisse de Maximi- 
lien-le-Pénitent ! une belle maison 
de pierre. 

~ Attends, attends! dit le mar- 
chand : ne t'appelles-tu pas André? 

— André, mon père. Je connais 
ta femme et tes enfants. Quelle 
bonne dame tu as là ! Dieu veuille 
qu'elle vive longtemps! Et tes deux 
filles, il n'y a rien à dire, sont 
caressantes et jolies... Mais ton 
fils... 

— Je n'ai pas de fils. 

— Et qui était donc avec vous? 
Un garçon roux et passablement 
laid. Oïh le nommait Térenc^?. 
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— C*ett mon ftli adoptif. 

— PoBrquei as-tu adopté un fils, 
puisque tu as des filles à toif 

— Je Tai adopté quand je n'avais 
pas eneore de famille. 

— Ah ! ah ! ... Eh bien, ne te f&che 
pas, maitre; tu as assumé une 
grande responsabilité! Ce mauvais 
sujet de Térence est d'une insolenoe 
et d'une méchanceté sans pareilles. 
Te rappelles-tu que nous nous som- 
mes arrêtés à Grand-Mitichakh, pour 
faire reposer les chevaux ? 

Vous êtes allés prendre le thé, 
et moi, je suis entré boire une 
goutte au cabaret. 

Sais-tu ce que ce roussaud a fait 
en mon absence ? 11 a débridé les 
chevaux. Heureusement que je me 
suis dépêché, car il serait arrivé un 
malheur. J'avais d^exeellents che- 
vaux, et ils auraient tout brisé ! Je 
me suis mis à le gronder ; alors le 
dréle m'a jeté une pierre à la fi- 
gure, et m'a presque crevé un œil. 

— Oui, dit le marchand avec un 
soupir; Dieu m'a puni de mes 
péchés. 

— Eh ! maître l Est-ce qu'il est 
ton parent? Chasse-le. 

— Non, mon ami; n le lK>n Dieu 
Dé m'a pas encore abandonné, moi, 
pécheur maudit, je ne puis pas 
laisser sans soins cet orplielia. Je 
dois supporter les chagrins quil 
me cause : que faire, mon cher ! 
que 1a volonté de Dieu s'accom- 
plisse; si seulement le Seigneur 
avait pitié de ma femme et de mes 
enfants! 

— Ne crains rien, maitre, inter- 
rompit le postillon, peut-être que 
tout ira bien. Le Seigneur est misé- 
ricordieux. Maintenant le chemin 



est comme un miroir; faut-il te faire 
le plaisir d*aller plus vite? 

—Voyous, mon cher! Si tu arrives 
à Moscou pour la messe, je te don- 
nerai un rouble de pourboire. 

-^ Merci, maître! Ton équipage 
est-il solide? reprit le postillon. Ohé ! 

les amis! Tiens-toi bien, Thadée 

Abramovitche, poursuivit le postit- 
lott eu tirant son fouet de sa cein - 
ture. Allons, paresseux, gare les 
coups! 

« Hé ! Serko, tu u'ava nces pas !.. : 
As-tu mal aux pieds? » Notre vif 
(k)stillou siffla, cria, et l'équipage 
roula rapidement sur le large 4^e- 
min. Plusieurs villages, entre au- 
tres Alexievsky, avec sa maison ini- 
périale et ses étangs unis comme 
glace, passèrent rapidement devant 
les voyageurs, et les cloches des 
matines ne s'étaient pas encol*e fait 
entendre, lorsque le postillon, rete- 
nant avec peine son attelage, s'ar- 
rêta À la barrière de Troitsky. Un 
vieil invalide s'approcha d'eux avec 
indifférence, et, apprenant que le 
marchand arrivait de l'heureuse 
ville dlaroslaw, ouvrit la barrière 
sans autres questions. « Tu es bien 
henreux, maitre! » dit le cocher, 
en fouettant ses chevaux. « A mon 
dernier voyage, on m'a retenu ici 
presque depuis midi jusqu'aux vê- 
pres, et qne de questions ne m'a* 
t-on pas faites! » 

— Voilà un transport qui vient 
à nous, dit le marchand ; on ne l'a 
pas du ^ottt arrêté. 

— Oui, oui, poursuivit le cocher, 
quelle en est donc la cause? 

— Il me semble, mon cher, qu'il 
n'y a personne pour garder noire 
bon Moscou. 
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- — Quediâ-tu , maître ! crois- tu 

De la qu*il y ait peu de soldats ici ? II y a 

traduction. ^^^^ quantité prodigieuse de gardes 

de ville. Mais, vois-tu»c' est que cela 

va mieux à Moscou. 

— Dieu le veuille ! »fit le mar- 
chand avec un profond soupir. 
. Le transport qui se dirigeait vers 
les voyageurs prit tout à coup et 
vivement sur le côté, et on entendit 
crier d'une voix rauque : « Gare- 
toi , voici un équipage! » Une mi- 
nute après, tout Je milieu de la 
roule était vide, et le naarchand 
aperçut devant soi un convoi si af- 
freux, que son cœur se glaça d'ef- 
froi. Une longue file de chariots s^a- 
vançaient vers la barrière, chargés 
^e cercueils; quelques-uns étaient 
si mal cloués, qu'ils semblaient, à 
chaque secousse , prêts à se dislo- 
quer ; d'autres étaient sans aucune 
espèce de couvercle, et les cadavres 
défigurés, à peine couverts de nat- 
tes, regardaient les passants. Les 
vivants qui entouraient ce cortège 
funèbre, parurent au voyageur plus 
affreux que les morts eux-mêmes , 
non parce qu'ils étaient vêtus com- 
me des épouvautails, en blouses et 
en bonnets de coton, mais à cause 
de leurs visages ivres et défaits, de 
leur air féroce, de leurs rires sans 
raison à la vue des passants, qui se 
dépêchaient de se détourner; tout 
cela leur donnait l'aspect de véri- 
tables démons. Un peu plus loin, 
des soldats de la garnison mar- 
chaient le fusil au bras, avec un 
employé de police à cheval. 

— mon Dieu ! dit le marchand; 
quelles gens est-ce là! . . . Ils n'ont 
pas une ligure humaine. 

— Ne voistu pas, maître, qu'ils 



sont aux firrs? interrompit le pos- 
tillon. Ce sont des brigands. 

— Des brigands? répéta le mar- 
chand d'une voix craintive. 

— Eh ! oui. D'abord des employés 
de police conduisaient les morts 
hors de la ville; mais, comme il 
eu mourait trop, ce sont mainte- 
nant des détenus qui font ce ser-' 
vice. 

— Hé ! maître î s'écria un des bri- 
gands; donne-nous quelque chose f 
Nous n'avons pas de quoi célébrer 
la mémoire des morts. 

— Ne fais pas l'avare ! reprit un 
antre, peut-être que demain nous 
t'emmènerons aussi. » 

Le marchand leur jeta une poi- 
gnée de petite monnaie ; tous les 
brigands, tels que des chiens aife- 
mes, se précipilèrent pour ramasset' 
ce cuivre; un seul d'entre eux, qui 
mesurait trois archines * , ne sui- 
vit pas leur exemple. Il resta im- 
mobile à sa place, et regarda atten- 
tivement le marchand. 

— Eh! flandrin! qu'as- tu à re- 
garder ainsi? s'écria un de ses ca- 
marades. Veux-tu goûter du fouet? 
Marche ! 

-- Passons plus vite , mon cher, 
murmura le marchand : on ne peut 
regaràer ces gens snns effroi. 

— Si tu passes deux jours ici, tu 
t'y habitueras, » murmura le postil- 
lon en fouettant ses chevaux. 

Ils firent le chemin de la bar- 
rière à la tour de Soukhareff, sans 
rencontrer un passant. Un silence 
de mort, interrompu de temps en 



• L'archine russe équivaut à euvi- 
viron 71 centimètres. 
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temps par à^ cris étoufféa qai sor- 
taient des maisons; sur le parvis 
des rglises des troupes de mendiants 
gelésy des portes clouées, des fenê- 
tres sans vitres, et presque à chaque 
pas des croix rouges sur les portes 
cochères. Au delà de la tour de 
SoukharefT, les voyageurs dépassè- 
rent des passants isolément, puis 
des troupes d^hommes et de fem- 
mes, et lorsque près de la porte 
SaintpNicolas ils prirent à gauche, 
le long du mur de la ville, il leur 
fallut s'arrêter à chaque instant 
pour ne pas écraser le monde. 

— Regarde donc, maître, comme 
tous les orthodoxes courent prier la 
sainte Mère de Dieu! Regarde, re- 
garde! Là-bas , près de la porte de 
Sainte- Barbe! ... Ah! mon Dieu! 
que de monde, comme cela four- 
mille! 

— Qu'est-ce que c'est que cela? 
dit le marchand, entendant des sons 
étouffés qui , semblables au roule- 
ment éloigné du tonnerre, sortaient 
de la foule innombrable du peu- 
ple; cela ne ressemble pas au bruit 
que font d'ordinaire les gens en 
parlant... Entends>tu comme on 
crie.' 

— J'entends, Thadée Abramovi- 
tche. La dernière fois il n'y avait 
pas moins de monde, et l'on ne fai- 
sait pas tant de bruit. . . Ne sont-ce 
pas des ouvriers de fabrique? 

— Que Dieu nous en préserve! 

— Mais attends , maître , nous 
verrons mieux quand nous serons 
plus près. 

Environ trois cents pas avant d'ar- 
river à la porte Sainte -Barbe» les 
voyageurs furent obligés de s'arré 
ter. Tout l'espare compris entre le 



mur de là ville * et l'église de la 
Toussaint était couvert de monde. 

— Eh bien, il n'y a rien à faire, 
dit le marchand en descendant du 
chariot. Rebrousse chemin, peut- 
être pourras-tu arriver à la porte 
Sainte -Barbe par celle de Saint- 
Élie, et moi j'irai tant bien que 
mal à pied chez moi. >< 

Le postillon tourna ses chevaux 
et le marchand se mêla au peuple; 
tantôt s'avançant lentement» tantôt 
entraîné par la fouie rapide, i] se 
trouva en quelques minutes près de 
la porte Sainte-Barbe. 

Le premier pbjet qui frappa ses 
yeux fut un h^mme de moyenne 
taille, debout sur un banc élevé, 
les cheveux en désordre, sa,le, dé- 
chiré; on eût dit un prisonnier 
échappé de son cachot; il criait de 
temps en temps d'une voix, enrouée 
et en traînant ses paroles : '> Don- 
nez , orthodoxes, donnez pour un 
cierge à la sainte Vierge ! » On avait 
pljicé une échelle sous l'image de 
la Mère de Dieu, incrustée dans le 
mur de la tour, à deux sagènes ^ 
du sol; le peuple y montait sans 
cesse : les uns baisaient Timage, les 
autres lui offraientdes bougies; ceux 
qui étaient en bas s'accrochaient à 
ceux qui étaient en haut, les tiraient 
à eux , et tous tombaient ; on les 
foulait aux pieds, on les écrasait; 
les jurements, les cris, les plaintes 
des femmes, les gémissements des 



< La partie de Moscou qui consti- 
tuait autrefois toute la ville, la Cité, 
est encore de nos jours entourée d'un 
mur. 

' Une sagène mesure trois archines. 
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moribonds, faisaient un hruit sem* 
Mable à celui d'une mer en cour^ 
roui. Le marchand prêta l'oreille 
aux coQTersations de quelques per* 
sonnes, et entendit le nom de Tar* 
chevêque Ambroise, et des allusions 
à un danger qui mcDa^it le véné- 
rable pasteur. Il voulut savoir au 
juste de quoi il était question; il 
interrogea pluaeurs personnes; les 
réponses étant obscures ou ne eon<^ 
tenant que des menaces générales, 
il cessa d'y faire attention. Lorsque 
la foule commença à s'éclaircir, le 
miarchand avança denouveau. Ayant 
dépassé réglise de Saint-Georges -le- 
Victorieux, il se trouva sur une 
place vide: derrière lui bouillon- 
nait la foule, devant lui la rue 
était déserte ; seulement, de distance 
en distance, des femmes de riches 
marchands, qui vivaient enfermées 
sans oser sortir, regardaient en ca- 
chette aux fenêtres. Tout à coup le 
marchand, qui allait à grands pas , 
s'arrêta ; il avait vu de loin le toit 
de sa maison; son cœur se serra, 
une sueur froide couvrit son pâle 
visage. Jusqu'à ce moment il n'é- 
tait pas encore malheureux, il pou- 
vait espérer, il pouvait se dire: 
« J'ai une femme, j'ai des enfants. » 
Mais maintenant... encore quelques 
pas, encore quelques secondes... et 
peut-être y a- 1 il longtemps qu'il 
est seul au monde ; misérable or^ 
phelin aux cheveux gris, peut-être 
cherchera t -il en vain une tombe 
sur laquelle il pourrait pleurer. 
« Dieu de bonté, « murmura le pau- 
vre vieillard, «je ne t'implore point 
pour moi ; mais, pour racheter leur 
vie , envoie-moi des maladies, des 
souffrances, fais -moi descendre vi- 



vant dans la tombe, et je célébrerai 
ta miséricorde l M 

An même instant, un jeune gar- 
^n, les habits déchirés et la figure 
bouleversée, vint, en courant et ea 
regardant continuellement en ar- 
rière, se heurter contre, le mar- 
chand. 

— Térence ! lui eriaeelui^, en le 
prenant par la main, est-ce toi ? 

— Sans douter c'est moi, mur- 
mura, te garçon, essayant de se dé- 
gager. 

— Mais, attends ! Où cours-lu ?. . 
Eh bien I parle ! tout le monde se 
porte-t-il bien chez nous? Que fait 
ma femme?... Que font mes filles ? 

— Qu'est-ce qui pourrait leur aiv 
river? dit le gïrçon en regardant 
avec impatiénoe devant lui. 

— Elles sont donc en vie? 

— Et qui le sait? 

— Ne demenres-tu donc pas avec 
elles? 

— Pas du tout! Je suis latigeé 
d'être battu.... Laisse -moi donc ! 

— Est-ce possible ! s'écria le mar- 
chand ; tu as quitté ma maison ? 
Comment as-tu osé? 

— Comme cela! dit le garçon em 
dégageant sa main, et en courant à 
toutes jambes vers la porte Sainte- 
Barbe. 

— Il vit ! murmura le marchand, 
en suivant des yeux son enfant 
adoptif. Peut-être est-ce un ange 
qui a pris sa figure; ma femme, 
mes enfants... 

Oh ! marchons , nurchons ! con- 
tinua-t-il en pressant le pas; ce 
qui doit arriver, arrivera ; il faut 
en finir. 

11 arrive devant sa maisén ; il 
regarde : les volets sont fermés, les 
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portes qui danoent sur la rue sont 
coddaHiiiées ; il se dirige vers la 
porte cochère. Juste Dien! elle est 
marquée d'une croix rouge f . . . . 
Mais qu*entend-il... un chien a 
aboyé dans lacoar. Donc la maison 
A*e8t point entièrement abandon- 
née. Le marchand frappe ft la petite 
porte... pas de réponse; seulement 
le chien, sentant son maitre, aboie 
encore plus fort qu'auparavant. 
Quelques minutes se passent.... 
Même silenoe de mort. Mais une 
fenêtre de la maison voisine s'ou- 
vre doucement, et un homme à la 
figuré pâle et maladive dit au mar- 
chand : 

— Ne frappe pas, mo<n cher; il 
n'y a personne dans cette maison. 

— Personne? répéta le pauvre 
vieillard d'une voix entrecoupée, et 
ia maltresse de la maison ? 

— EUe est morte avant-hier. 

— Et ses filles? 

— Hier on a conduit la dernière 
au cimetière. 

— La dernière!., murmura le 
marchand. Il s'appuya au mur de 
sa maison. Le malheureux ne se 
souvenait que trop. 11 sentait, il 
cmaprenait qu'il n'avait plus ni 
femme ni enfants. Il y a un chagrin 
que , Dieu sait pourquoi , nous 
appelons chagrin : il n'aî et ne peut 
avoir de nom dans la langue des 
hommes. Ce sentiment ne dure 
point autant que le dernier soupir 
d'un mourant ; mais la moitié 
d'une vie de maladies continuelles, 
tout un siècle de souffrances corpo- 
relles, rien n'est comparable à cette 
mort momentanée de l'âme. Le 
vieillard abandonné gardait le si- 
lence, il n'y avait pas une larme 



dans ses yeux , pas un soupir dans 
sa poitrine ; il regarda le ciel : le 
ciel était serein, clair, mais aussi 
muet, aussi morne que son àme. 
Il lui sembla qu'une voix murmu- 
rait à son oreille : «Ne frappe point 
non i^us à cette autre porte , vieil- 
lard, car personne non plus ne te ré- 
poudra.» Le regard éteint du mar- 
chand s'arrêta sur l'entrée de Vè- 
glise, devant laquelle il se trouvait. 
Tout à coup ses yeux jetèrent des 
flammes. « Quoi ! » s'écria-t-il en 
grin^nt des dents, « ni mon re- 
pentir, ni ma fervente prière, ni 
mes larmes sanglantes, rien n'a 
donc pa te fléchirt » En ce moment 
quelqu'un sortit de l'église : on y 
chantait un Te Deum, et, par la 
porte entr'ouverte , on entendait 
de faibles voix chanter au chœur : 
• Roi des cieux, vrai consolateur 
d'une âme pure ! » Les parolesdu dé- 
sespoir s'évanouirent sur les lèvres 
du marchand ; une douce résigna- 
tion descendit dans sou âme comme 
une pluie bienfaisante, des larmes 
s'échappèrent de ses yeux, et il 
s'humilia devant la puissance d'un 
Dieu vengeur. 

Une ardente prière soulagea le 
cœur du malheureux. Il sentait 
toute la grandeur de sa perte -, il 
pouvait dire : « Mon àme est triste 
jusqu'à la mort.» Mais il ne mur- 
murait déjà plus contre Celui qui 
donne et qui reprend. « Que ta 
sainte volonté soit faite.!» dit-il en 
fixant les yeux sur l'image du Sau- 
veur, suspendue h l'entrée de l'é- 
glise. Ton jugement s'est accompli 
sur moi, tu vois mes souffrances, 
Seigneur!... Seigneur! suis-je en 
paix avex toi?» 
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Tout à coup une foule de monde 
déboucha de la porte Sainte- 
Barbe, et il enteiidil de nouveau le 
nom d'Ambroise. ^e mfirchand 
frissonna: il conmiença à craindre 
pour la sécurité du vénérable ar- 
chevêque, qu*il cpnnais^it parfai- 
tement. 

, I/Qffliçtion dans le cœur, nous 
Rêvons mentionner ici \in événe- 
nient dont Thorreur ne nous per- 
met pa9 de d^uvrir tous les dé- 
tails. 

Outre les calamités que Moscou 
supporta dans ce teipp^, il lui était 
réservé d^ajouter aussi une page 
lugubre à son histoire. Un crime 
affreux s'accomplit dans ses murs : 
l'archevêque Ambroise tomba, 
comme on le sait, sous les cou- 
teaux d'une troupe d'abominables 
malfaiteurs. Jetons vite un voile 
sur cet événement sacrilège, que 
les anciens habitants de Moscou ne 
peuvent se rappeler sans frayeur, 
et disons seulement quelle part y 
prit nptre marchand des boutiques 
de meccerie, Thadée Abramovitche 
S^biriakoff. 

S'étant assuré de la réalité du 
projet de ces malfaiteurs, ce mal- 
heureux résolut de délivrer Am- 
broise. Le lepdemain, 16 septem- 
bre, de gran4 m^tin, il galopa vers 
le couvent d§ Donsl^oé, où demeu- 
rait l'archevêque. Il rencontra au- 
près de la porte cochère de l'habi- 
tation un jeune novice et le frère 
servant d'Ambrpise, et insista au- 
près d'eux pour qu'ils persuadas- 
sent au digne pasteur du s'éloigner 
sans retard de Moscou, l/archevé- 
que n'avait pas encore eu le temps 
de suivre ce conseil, que les assas- 



sins étaient déjù à la porte du cou- 
vent, il chercha un asile dans l'é- 
glise. Les malfaiteurs enfoncèrent 
la porte du temple , et Tenfant 
adoptif de Sibiriakoff, un serpent 
sous la forme humaine, le décou- 
vrant à la tribune, le montra aux 
fanatiques irrités. Les brigands 
firent descendre l'archevêque de la 
tribune. L'un d'eux, dans lequel 
Sibiriakoff reconnut l'ouvrier de 
fabrique qui quêtait à la porte 
Sainte-Barbe pour un cierge à la 
Mère de Dieu, se montrait plus 
acharné encore que tous les autres. 
Après avoir épuisé tous les mots 
iniurieux, il tenait déjà son large 
couteau sur la poitrine de la victi- 
me. Sibiriakoff lui saisit le bras et 
arrêta le coup. « De quoi se méle- 
t-ilp » mugirent les brigands qui 
l'entouraient; «tombez-lui dessus!» 

— Ou'avejs-vous, mes frères.^» 
s'écria le marchand, " ne suis-je pas 
des vôtres.' Est-ce bien de profaner 
ainsi le temple de Dieu? Condui 
sons-le hors du couvent, et là nous 
le questionnerons, nous verrons...» 

— « C'est vrai , c'est vrai ! » s'é- 
crièrent les brigands! « Il ne s'en- 
fuira pas! » Sibiriakoff espérait 
avoir le temps de toucher la con- 
science de ces monstres; mais tous 
ses efforts furent inutiles. Ambroise 
périt. Les malfaiteurs n'échappè- 
rent point au châtiment qu*i1s 
avaient mérité. Pierre Dimitriévi- 
tche Éropkine, alors seule autorité 
de Moscou, avait eu le temps de 
rassembler plusieurs compagnies 
du régiment de Vélikoloutsky, qui 
était cantonné à trente verstes de 
la ville, et, avec le secours de cette 
poignée de soldats , il dispersa lé 
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rassemblement et arrêta les boute- 
feu. Le commandant en chef, comte 
Pierre Siméonovitche Soltikoff, le 
gouverneur civil louchekoff, et le 
grand maitre de police Bakhmé- 
tieff, arrivèrent bientôt après à 



Moscou. La tranquillité fut promp- 
tèment rétablie, et Ton créa une 
commission particulière pour pour- 
suivre les assassins de Tarchevéque 
Ambroise. 



De la 
tradurtiou. 



IV. 



De l'imalyse yriiiiiiiiiitlcale au eiecond de^ré. 

Quand on analyse un mot au second degré, il faut, 
après en avoir fait connaître la nature, indiquer son 
rapport avec les autres mots de la phrase^ et préciser 
le rôle qu'il y remplit, rôle qui varie avec les nuances 
diverses, et quelquefois fugitives , de la pensée. 

MODÈLES. 



La Esméralda se mit à émietter du pain, que Djali mangeait 
gracieusement dans le creu<c de sa main. 



La Esméralda 



mit 



émietter 



du 



Nom propre de femme étranger, sujet du verbe 
mettre. 

Pronom de la troisième personne , représentant La 
Esméralda, et régime direct du verbe mettre. 

Verbe transitif et irrégulier de la conjugaison en re^ 
à la troisième personne singulière du Passé dé- 
fini. 

Préposition pure, marquant un rapport entre les 
verbes mettre et émietter. 

Verbe transitif et régulier de la conjugaison en er, 
au Présent de Tlnfinitif, complément indirect du 
verbe mettre. 

Contraction de la préposition de et de Farticle sin- 
gulier H masculin le y employée par suite d'un 
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pam, 

Djali 
mangeait 

graeieusement 
dans 

h 

creux 
de 
sa 

main. 



usage particulier à la langue française *. 
Substantif commun, masculin et singulier, régime 

.direct du verbe émietttr. 
Pronom retetif , masculin et singulier, représentant 

le mot pain^ et régime direct du terbe manger. 
Mom propre d'animal* féminin et singulier, sujet du 

verbe manger. 
Verbe transitif et régulier de la première conjugai- 
son, à la troisième paîsonne singulière de Tlmpar- 

fait de Tlndicatif. 
Adverbe de manière, modifiant le sens du verbe 

manger. 
Préposition pure, marquant un rapport entre le varbe 

manger et le substantif creux. 
Article, masculin et singulier, servant à substantiver 

le mot ereux. 
Adjectif substantivé, n^aSculin et singulier, complé- 
ment indirect du vei^e manger. 
Préposition pure, marquant un rapport entre les 

substantifs creux et tnain. 
Ai^ectif possessif, fémisin et singulier, déterminant 

le sidistantif mam par Tidée de possession qu'ii 

y ajoute. 
Substantif commun, féminin et singulier, complé-* 

ment indirect du substantif creux. 



De raualyse 
grammati- 

Ucale 

au second 

degré. 



II. 



J*ai remarqué que les enfants ont rarement peur du tonnerre, 
à moins que les éclats ne soient affreux et ne blessent réellement 
l'organe de l'ouïe, J. J. Rousseau. 



Pronom élidé de la première personne, masculin et sin- 
gulier, sujet du verbe remarquer. 

Verbe irréguHer et auxiliaire avoir , à la première per- 
sonne singulière du Présent de Tlndicatif . 



' En granimaire générale, ce mot du est complètement injustifiable; il ne 
se traduit ni en latin, ni en allemand, ni en polonais, ni en russe, etc., etc. : 
c'est donc un gallichmt. 
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remarque 

De Tanalyse 
grammati- 

ticale 
au second que 

degré. 

les 

enfants 

ont 

rarement 
peur 

du 

tonnerre^ 

à 

moins 
que 
les 

éclats 

ne 

soient 

affretuff 

et 

ne 



Verbe transitif et régulier de la cenjugaison en er, au 
Participe passé, masculin et singulier, formant, avec 
Fauxiliaire avoir j le Passé indéfini. 

Conjonction, servsoit à unir les membres de phrase entre 
lesquels elle se trouve placée. 

Article 9 masculin et pluriel, servant à indiquer que le 
mot enfants est un substantif. 

Substantif commun, masculin et pluriel, sujet de la lo^ 
cutioa verbale avoir peur. 

Verbe transitif et irrégulier de la conjugaison en oir, à 
la troisième personne plurielle du Présent de Tlndi- 
catif. 

Adverbe de qualité, modifiant le sens de la locution 
verbale avoir peur. 

Substantif commun « féminin et singulier ^ régime direct 
du verbe avoir, et formant avec ce verbe la lo(*.ution 
verbale avoir peur. 

Contraction de la préposition de^ qui marque un rapport 
entre la locution vertMile avoir peur et le substantif 
tonnerre^ et de l'article /«, masculin et singulier, qui 
désigne la classe du substantif tonnerre. 

Nom commun, masculin et singulier, complément indi- 
rect de la locution verbale avoir peur. 

Préposition. i Locution conjonctive annonçant 

Advert>e de quantité. | Tidée de restriction contenue 

Conjonction. 1 dans la suite de la phrase. 

Article, masculin et pluriel, servant à indiquer que le 

. mot éclats est un substantif. 

Substantif commun, masculin et pluriel, sujet du verbe 
être. 

Adverbe de négation , faisant partie de la locution con- 
jonctive analysée ci-dessus. 

Verbe irrégulier être , à la troisième personne plurielle 
du Présent du Subjonctif, régi à ce mode par la locu- 
tion conjonctive à moins que,,, ne. 

Adjectif qualificatif, masculin et singulier, indiquant une 
qualité du substantif éclats. 

Conjonction servant à lier les membres de phrase entre 
lesquels elle se trouve placée. 

Mot faisant partie de la locution conjonctive analysée ci- 
dessus, et dont Tusage permet d'ellipser les trois pre- 
miers mots, lorsqu'elle se répète dans la même phrase. 
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blessent 



/' 

organe 

de 

V 

ouïe. 



Verbe transitif et régulier de la première conjugaison, à 

la troisième personne plurielle du Présent du Subjonc- ^ l^analysc 
tif, régi à ce mode par la locution conjonctive à moins ^^^^ '' 
que.,, ne. au second 

Article élidé , masculin et singulier, présentant le mot ^^' 
organe comme substantif. 

Nom commun , masculin et singulier, régime direct du 
verbe blesser. 

Préposition pure , marquant un rapport entre les subs- 
tantifs organe et oute. 

Article élidé, féminin et singulier, indiquant la classe du 
substantif ouie. 

Substantif commun , féminin et singulier, complément 
indirect du substantif organe. 



111. 

Jean-Jacqttes disait que rien ne rendait les mœtirs plus ai- 
mables que l'étude de la nature, Bebnabdin de Saint-Piebbe. 



Jean-Jacques 
disait 

que 
rien 
ne 
rendait 



Nom propre composé d'homme, mascplin et singu- 
lier, sujet du verbe dire. 

Verbe transitif et irrégulier de la conjugaison en re, 
à la troisième personne singulière de llmparfait 
de rindicatif . 

Conjonction pure , servant à unir les membres de 
phrase entre lesquels elle se trouve placée. 

Nom commun , masculin et singulier, sujet du verbe 
, rendre. 

Adverbe de négation, modifiant le sens du verbe 
rendre. 

Verbe régulier et transitif de la conjugaison en re, a 
la troisième personne singulière de l'Imparfait de 
llndicatif , temps employé pour le Présent du même 
mode , par suite d'un usage particulier à la langue 
française ^ 



* Les Français font assez indifféremment usage du Présent ou de V Impar- 
fait de rindicatif après les verbes dite, entendre, mander, savoir, voir, etc., 
employés au Passé.. 
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De Taiialyse 
{grammati- 
cale 
au second 
de^ré. 


les 

mœurs 

plus 




aimables 




que 




r 




étude 




de 




la 




nature. 



Article, féminiD et pluriel , servant à présàiter le 
mot moeurs comme substantif. 

Substantif commun , féminin et pluriel , régime di- 

^ rect du veri)e rendre, 

Advert>e de comparaison , modifiant le sens de l'ad- 
jectif aimables. 

Adjectif qualificatif, uniforme aux deux genres de 
chaque nombre, qualifiant le substantif mœurs. 

Conjonction pure, servant de liaison aux mots entre 
lesquels elle se trouve placée. 

Article élidé, féraînm et singulier, marquant la classe 
du mot étude. 

Nom commun, féminin et singulier, sujet d'une pro- 
position en partie sous-entendue, et qui est l'étude 
de la nature ne les rend aimables. 

Préposition pure, marquant un rapport entre les sub- 
stantifs étude et nature. 

Article, féminin et singulier, indiquant que le mot 
nature est un substantif. 

Substantif commun, féminin et singulier, complé- 
ment indirect du substantif étude. 



IV. 



Pendant que les Romains méprisèrent les richesses , ils furent 
sobres et vertueux. Bossuet. 



Pendant 
que 

les 



Locution conjonctive , liant les 

propositions Us furent sobres 

Préposition pure. ] et vertueux et les Homaim 

Conjonction pure. ) méprisèrent les ricàe$sesy 

placées, par inversion, Tune à 

la place de l'autre ^ 

Article, masculin et pluriel, indiquant que le mot 

Romains est un substantif. 



* La construction natuicUe de cette phrase est la suivante : Les Romains 
furent sobres et vertueux, pendant qu'ils méprisèrent les richesses. 
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RomaHis 
méprisèrent 
les 

richesses y 
ils 

furent 
sobres 

et 
vertueux. 



Nom propre de peuple, masculin et pluriel , sujet du 
verbe mépriser. 

Verbe régulier et transitif de la conjugaison en er, à 
la troisième personne plurielle du Passé défini. 

Article , féminin et pluriel , marquant la classe du 
substantif richesses. 

Substantif conunun, féminin et pluriel, régime direct 
du verbe mépriser. 

Pronom de la troisième personne, masculin et pluriel, 
représentant le mot B<MnainSy et sujet du verbe 
être. 

Verbe irrégulier être, à la troisième personne plu- 
rielle du Passé défini. 

Adjectif qualificatif , masculin et pluriel , complétant 
le sens du verbe être , et marquant une qualité du 
mot Romains , représenté par le pronom ils. 

Conjonction pure , servant à unir la proposition ils 
furent sobres à la proposition ils furent vertueux, 
dont les deux premiers mots sont ellipses. 

Adjectif qualificatif, masculin et pluriel , complétant 
le sens du verbe être , sous-entendu , et marquant 
une qualité du mot Romains, représenté par ils, 
sous-entendu. 



De Tanalysf 
grammati- 
cale 
au second 
degré. 



La twe de ce vaste univers, dont les merveilles nous remplissent 
d* admiration y nov^ fait connaître qu'il doit avoir un auteur. 



La 



tue 



de 



ce 



vaste 



Article , féminin et singulier, marquant la classe du 
substantif vue. 

Substantif commun, féminin et singulier, sujet du^ 
verbe faire. 

Préposition pure, marquant un rapport entre les 
substantifs w^ et univers. 

Adjectif démonstratif, masculin et singulier, détermi- 
nant le substantif univers par l'idée d'indication 
qu'il y ajoute. 

Adjectif qualificatif , masculin et singulier, qualifiant 
le substantif univers. 



196 



DEUXIÈME PARTIE. 



grammati- 
cale dont 
au second 
degré. 



les 

merveilles 

nous 

remplissent 



admiration, 



fait 

• 



connaître 

qu' 
il 

doit 

avoir 



Substantif commun , masculin et singulier, compté 
ment indirect du substantif vue. 

Pronom relatif, masculin et singulier, 
mis pour univers, et complément 
indirect du substantif merveilles, 
qu'il précède par une inversion com- 
mune à toutes les langues. 

Article, féminin et pluriel , marquant 
la classe du substantif vierveilles. 

Substantif commun, féminin et plu- 
riel, sujet du verbe remplir. 

Pronom de la première personne plu- 
rielle, régime direct du verbe rem- \ phrases inci- 
plir. I dentés deter- 

Verbe régulier et transitif de la c<m- I minatives, 
jugaison en er, à la troisième per- •^"* -"^ 
sonne plurielle du Présent de Tln- 
dicatif. 

Préposition pure élidée, marquant un 
rapport entre les mots remplir et 
admiration. 

Substantif commun, féminin et singu- 
lier, complément indirect du verbe 
remplir. 

Pronom de la première personne plurielle, régime 
indirect des mots fait connaître. 

Verbe irrégulier et transitif de la 
conjugaison en re ^ h la troi- 
sième personne singulière du 
Présent de Tlndicatif. 

Verbe irrégulier et transitif de la 
conjugaison en 7'c, au Présent 
de rinfinitif. 

Conjonction élidée , servant à unir les membres de 
phrase entre lesquels elle se trouve placée. 

Pronom de la troisième personne singulière, rappe- 
lant ridée du mot univers^ et sujet du verbe de- 
voir. 

Verbe régulier et transitif de la troisième conjugai- 
son, à la troisième personne singulière du Présent 
de rindicatif. 

Verbe irrégulier et transitif de la conjugaison en oir. 



Phrase in- 
cidente, ser- 
vant à expli- 
quer ce qui 
précède , et 
placée entre 
deux virgu- 
les, au con- 
traire des 



pour indi- 
quer que sa 
suppression 
n'empêche- 
rait pas le 
sens de la 
phrase d'être 
complet. 



Locution ver- 
bale, dont le sens 
est à peu près 
celui du verbe 
annoncer. 
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un 



auteur. 



au Présent de l'Infinitif, complétant, avec les mots 
qui suivent, le sens du verbe devoir. 

Adjectif numéral cardinal, masculin et singulier, em- 
ployé par suite d'un usage particulier à la plupart 
des langues modernes. 

Substantif commun, masculin et singulier, régime di- 
rect du verbe avoir. 



De Tanalyse 
grammati- 
cale 
au second 
degré. 



VI. 

L'homme ne voit que l'apparence , 
Mais Dieu voit jusqu'au fond du cœur. 



L 

homme 

ne 
voit 

que 

V 

apparence^ 

Mais 

Dieu 

voit 
jusqu 



Article élidé , masculin et singulier, indiquant que le 
mot homme est un substantif. 

Nom commun, masculin et singulier, sujet du verbe 
voir. 

Adverbe de négation... 

Verbe irrégulier et transitif de la conjugaison en otr, 
à la troisième personne singulière du Présent de 
ITndicatif. 

Conjonction pure , formant , avec l'adverbe de néga- 
tion ne, qui précède, une locution adverbiale, dont 
le sens est celui du mot seulement, et qui modifie 

. le verbe voir. ^ 

Article élidé, féminin et singulier, marquant la classe 
du mot apparence. 

Substantif commmi , féminin et singulier, régime di- 
rect du verbe voir. 

Conjonction pute, servant à unir les membres^ de 
phrase entre lesquels elle se trouve placée , et an- 
nonçant l'opposition qui se trouve dans le dernier. 

Nom propre, masculin et singulier, sujet du verbe 
voir. 

Mot déjà analysé. 

Préposition élidée. 

Contraction de la préposition à, formant axec Jusque 
une locution prépositive, qui marque un rapport 
entre les mots voit et fond, et de l'article /f , mas- 
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De l'analyse 
crammati- 

cale fond 
au second 
^^^^ du 



cœur. 



culin et singulier, qui indique la classe du substan- 
tif fond. 

Substantif commun , masculin et singulier, complé- 
ment indirect du verbe voir, 

Ck)ntraction de la préposition de^ qui marque un rap- 
port entre les substantifs fond et cceur^ et de Far- 
tîcle, masculin et singulier, /«, qui indique la classe 
du substantif cœur. 

Nom commun, masculin et singulier, complément 
indirect du substantif fond. 



Bien saisir le rapport grammatical et logique des 
mots entre eux, voilà tout le secret de l'analyse gram- 
maticale raisonnée. On ne connaît une langue, et Ton 
ne s'en sert correctement, que quand on est à même 
de faire subir au discours un travail de décomposi- 
tion, qui fixe avec précision le rôle de chaque mot, 
les rapports qu'il subit, et ceux qu'il impose. Ce tra- 
vail n'est pas toujours facile lorsqu'il s'agit d'une 
langue dérivée, comme le français, où se confondent 
des éléments divers, qui froissent souvent toutes les 
données de la grammaire générale. 

La pratique des langues vivantes, et l'étude compa- 
rative des formes qu'elles affectent dans l'expression 
des mêmes idées, nous ont fourni peu à peu la possi- 
bilité d'analyser, d'une manière satisfaisante, nombre 
de cas que les grammairiens n'ont point osé aborder. 
En est-il un seul, par exemple, qui indique les cas où 
il faut substituer être à «(w/-, comme dans cette 
phrase . IVous nous somme.s trompés? Non. Pour 
tourner la difficulté, on a inventé une conjugaison, 
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celle des Verbes pronominaux^ qui n'en est pas une, jj^^^ 
puisque ces verbes suivent tous les modèles de leurs grammati- 
terminaisons infinitives. Par suite de cette myopie au secoue! 
des grammairiens, des milliers d'élèves, sur toute la 
surface du monde civilisé, s'en vont répétant et grif- 
fonnant : Je me trompe^ tu te trompes^ il se trompe, 
ccmime si ce verbe se conjuguait autrement que ses 
confrères de la même terminaison ; et, grâce à l'habi- 
tude que les auteurs de grammaires ont contractée 
de se copier les uns les autres, on répétera et griffon- 
nera : Nous nous trompons^ vous vous trompez, ils 
se trompent, jusqu'à la consommation de la langue 
française ' . 

On voit, par les modèles qui précèdent, que notre 
analyse aux deux degrés est à la fois grammaticale 
et logique. Si nous écartons ce dernier qualificatif , 
c'est qu'il est complètement superflu. 

Nous ne disons mot de ce que certains grammai- 
riens décorent du nom à' /4 naïf se logique; c'est que 
nous n'aimons point à mettre dans la tète de nos élèves 
des données qui n'ont aucune application réellement 
utile. Élève ou mattre, jamais nous n'y avons rien 
compris, jamais nous n'y avons rien reconnu qui puisse 
faire progresser tes élèves. Français ou Étrangers, 
dans l'étude de notre langue. Nous déclarons donc, 
sans aucun détour, que le temps employé à étudier 
cette soi-disant analyse logique est un temps dépensé 



' Tout ce qui précède est extrait du Traité et Analyse grammaticale ( iné- 
dit) déjà cité. 
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De i*anai se ^^ P^^**® perle ; Taridité de ces exercices dégoûte les 
grammati- élèvcs de la grammaire, qu'ils aiment déjà si peu, et 
au second la leur fait quelquefois prendre en haine. Nous conseil- 
lons donc très-sérieusement aux maîtres de supprimer 
dans leur enseignement, comme superflue, nous di' 
rons même comme nuisible, la prétendue analyse 
ioffique, telle que l'indique, entre autres, la grammaire 
de MM. Noël et Chapsal. 

On lit, dans l'ouvrage de mademoiselle Nathalie 
de Lajolais, que nous citons pour la troisième fois, 
mais, en cette occasion, avec regret, les lignes sui- 
vantes, qui concernent \ Analyse grammaticale : 

c( L'analyse grammaticale , ou la décomposition du 
tt discours pour en reconnaître tous les éléments, est 
« un exercice indispensable dans l'apprentissage de la 
c< langue. Cette analyse doit se faire de vive voix, 
a sur le devoir qui vient d'être corrigé, dans l'espace 
« de quelques minutes, et jamais par écrit. (L'analyse 
« par écrit n'est qu'une perte de temps )» 

Si mademoiselle Nathalie de Lajolais entend par 
analyse grammaticale ce que nous appelons Analyse 
grammaticale au premier degré ^ nous sommes pres- 
que de son avis, quoique nous pensions que ce petit 
travail demande cependant une précision qui ne peut 
guère être atteinte dans un exercice de vive voix. Si 
l'auteur éminent de X Éducation des femmes entend 
par analyse grammaticale le travail que nous appelons 
Analyse grammaticale au second degre\ nous ose- 
rons combattre une opinion que nous regardons comme 
d'autant plus dangereuse , qu'elle émane d'une per- 
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sonne consommée en matière d'éducation. Nous serions ~ ; 

De 1 aoalyse 

heureux que l'examen des modèles que nous avons grammati- 
donnés ci-dessus , apportât quelques modifications au second 



dans la manière dont mademoiselle Nathalie de Lajo- 
lais envisage l'analyse grammaticale, que nous regar- 
dons comme un des plus utiles, des plus indispensa- 
bles exercices dans l'étude d'une langue. 

Toutes les Analyses doivent être mises au net dans 
de& cahiers qu'il faut conserver avec soin. Les cahiers 
cartonnés sont très-utiles pour les copies. 



degré. 



irerm waMm es 



Mettre des vers en prose est un exercice qui plaît 
fort aux bons élèves, et que les bons maîtres prati- 
quent avec succès. 

Voici ce qu'il faut observer pour ce travail. 

La pensée contenue dans les paroles mesurées doit 
se retrouver, intacte et sans aucun mélange, dans une 
prose châtiée et digne, en quelque sorte, de figurer au- 
près du texte primitif. Que la mesure poétique soit 
absolument brisée, la rime éliminée avec soin, l'ex- 
pression assortie à la nouvelle enveloppe de l'idée, ce 
sont toutes conditions de réussite dans ce travail. Ici 
l'on fera de fréquentes excursions dans le champ des 
synonymes, en posant d'une manière claire et nette le 
sens défini des termes du texte, sens à reproduire, si 
c'est possible, dans la transformation à laquelle il est 
soumis. La propriété de l'expression doit seule en mo- 
tiver le choix : avant d'employer un signe, il faut s'as- 
surer qu'il se rapporte exactement aux faits et aux 
circonstances. Quelques exemples du genre de travail 
que nous recommandons ici allégeront le développe- 
ment de ces règles de conduite, tout en faisant, pour 
ainsi dire, toucher du doigt les avantages multiples 
qui en ressortent dans l'application. 
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I. 

LE CHÊNE ET LE ROSEAU, 

fable de la fontaine. 

Le chêne un jour dit au roseau : 
Vous avez bien sujet d'accuser la nature; 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau ; 

Le moindre vent qui, d'aventure, 

Fait rider la face de Teau, 

Vous oblige à baisser la tête ; 
Cependant que mon front , au Caucase pareil , 
Non content d'arrêter les rayons du soleil , 

Brave l'effort de la tempête ; 
Tout vous est aquilon , tout me semble zéphir. 
Encor, si vous naissiez à l'abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage , 

Vous n'auriez pas tant à souffrir : 

Je vous défendrais de l'orage ; 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords du royaume du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion, lui répondit l'arbuste, 
Part d'un bon naturel : mais quittez ce souci , 

T^s vents me sont moins qu'à vous redoutables , 
Je plie et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 

Contre leurs coups épouvantables 

Résisté sans courber le dos : 
Mais attendons la fin. Comme il disait ces mots , 
Du bout de l'horizon accourt avec furie 

Le plus terribte des enfants 
Que le Nord eût porté jusque^à dans ses flânes. 

L'arbre tient bon , le roseau plie ; 

Le vent redouble ses efforts 
/ Et fait si bien qu'il déracine 



Des vers 

mis 
en prose. 



Des vers 

mis 
en prose. 
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Celui de qui la tête au ciel était voisine *, 

Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 



LE CHÊNE ET LE ROSEAU, 
fable de la fontaine mise en prose. 

Le chêne dit un jour au roseau : «Vous avez bien raison de vous 
plaindre de la nature ; le plus petit oiseau vous accable de son poids ; 
un léger zéphir, qui agite à peine la surface de Teau, vous force à 
courber la tête ; tandis que ma cime, aussi haute que le Caucase, in- 
tercepte les rayons du soleil, et défie les ouragans eux-mêmes ; pour 
vous tout vent est impétueux ; moi , je ne connais que de faibles souf- 
fles. Si du moins vous preniez naissance sous mes vastes rameaux , 
vous auriez moins à souffrir : je vous protégerais contre la tempête ; 
mais vous croissez d'ordinaire sur la limite du domaine des vents. La 
nature vous traite en marâtre. — Votre pitié, repartit, l'humble vé- 
gétal , vient d'un bon cœur : mais soyez sans inquiétude, je redoute 
moins que vous la tempête ; elle me courbe et ne me brise point. Il 
est vrai que vous lui avez résisté victorieusement jusqu'ici ; mais il 
faut attendre la fin. » Le roseau parlait encore , lorsque accourut des 
extrémités du ciel la plus affreuse des tempêtes que le Nord eût ja- 
mais engendrée. Le chêne se roidit, l'arbuste cède; l'orage mugit, 
plus furieux encore, et arrache enfin l'arbre orgueilleux qui cachait 
sa tête dans les nues , et plongeait ses racines jusqu'au centre de la 
terre. 



II. 
ADIEUX A LA VIE, 

stances de Gilbert. 

J'ai révélé mon cœur au Dieu de l'innocence ; 
11 a vu mes pleurs pénitents ; 

* jéu délitait voisine est une faute de français qu*aucune licence poétique 
ne saurait excuser. 
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Il guérit mes remords , il m*arme de constance : 
Les malheureux sont ses enfants. 



Mes ennemis , riant , ont dit dans leur colère : 

Qu'il meure, et sa gloire avec lui ! 
Mais à mon cœur calmé le Seigneur dit en père : 

Leur haine sera ton appui ! 

Soyez béni, mon Dieu, vous qui daignez me rendre 

L'innocence et son noble orgueil ; 
Vous qui , pour protéger le repos de ma cendre , 

Veillerez près de mon cercueil ! 

Au banquet de la vie, infortuné convive, 

J'apparus un jour, et je meurs ; 
Je meurs , et sur la tombe où lentement j*arrive , 

Nul ne viendra verser des pleurs. 

Salut, champs que j'aimais, et vous, douce verdure , 

Et vous , riant exil des bois ! 
Ciel , pavillon de l'homme , admirable nature , 

Salut pour la dernière fois ! 

Ah ! puissent voir longtemps votre beauté sacrée 

Tant d'amis sourds à mes adieux ! 
Qu'ils meurent pleins de jours, que leur mort soit pleurée, 

Qu'un ami leur ferme les yeux ! 



Des vers 

mis 
en prose. 



ADIEUX A LA VIE, 
stances de Gilbert mtses en prose. 

J'ai confessé mrs fautes au Dieu de la pureté; il a vu mon repentir 
et mes larmes ; il calme les reproches de ma conscience ; il fortifie 
ma persévérance : il est le père des infortunés. 

Mes adversaires, triomphants, se sont écriés dans leur courroux : 



Des vers 
mis 



206 DEUXIÈME PARTIE. 

Qu'il périsse , lui et sa renommée ! Mais Dieu adresse à mon âme 
tranquillisée ces paroles paternelles : Leur aversion sera ton soutien, 
en prose. Je VOUS bénis , Seigneur, vous dont la bonté me rend la pureté et 
sa fierté généreuse ; vous qui , pour défendre le sommeil de mes cen- 
dres, protégerez mon tombeau ! 

Malheureux que je suis , convié au festin de rexistenee, je ne fis 
que paraître, et je succombe; je succombe , et personne ne viendra 
répandre une larme sur la fosse dont j'approche à pas lents. 

Adieu, campagne que je chérissais, et toi , délicieuse verdure, et 
toi, agréable solitude des forêts ! Cieux , tente des humains, magni- 
fique nature , recevez mes derniers adieux ! 

Ah ! que ceux dont Famitié ne veut point recevoir mes derniers 
saints , jouissent longuement de vos charmes divins ! Que, mourant 
dans une vieillesse avancée, ils fassent naître des regrets, qu'une main 
amie close leur paupière ! 



m. 

LE CURÉ DE VILLAGE. 

(Extrait de l'Homme des Champs de delille.) 

Voyez-vous ce modeste et pieux presbytère ? 
Là vit l'homme de Dieu , dont le saint ministère 
D'un peuple réuni présente au ciel les vœux , 
Ouvre sur le hameau tous les trésors des cieux , 
Soulage le malheur, consacre l'hyménée , 
Bénit et les moissons et les fruits de l'année, 
Enseigne la vertu, reçoit l'homme au berceau , 
Le conduit dans la vie et le suit au tombeau. 
Par ses sages conseils , sa bonté , sa prudence , 
Il est pour le village une autre Providence. 
Quelle obscure indigence échappe à ses bienfaits ? 
Dieu seul n'ignore pas les heureux qu'il a faits. 
Souvent dans ces réduits où le malheur assemble 
Le besoin, la douleur et le trépas ensemble , 
Il paraît, et soudain le mal perd son horreur, 



Des vers 
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Le besoin sa détresse^ et Ja mort sa terreur. 

Qui prévient le besoin prévienl; souvent le crime. 

Le pauvre le bénit, et le riehe l'estime ; en prose. 

Et souvent deux mortels , Tuo de l'autre ennemis, 

S'embrassent à sa table et retournent amis. 



LE CURÉ DE VILLAGE, 

vers de delille mis en prose. 

Apercevez-vous cette cure, humble et recueillie ? Là demeure un 
prêtre , dont la mission sacrée est d'offrir à Dieu les prières d'une 
population rassemblée, de répandre sur le village les bienfaits du 
ciel , de secourir les malheureux , de bénir les unions, de consacrer 
les récoltes, de rendre l'homme vertueux, de présider à sa naissance 
et à sa mort, après lui avoir servi de guide pendant son existence. 
Sage en ses avis , bon, prudent , il est l'homme providentiel du ha- 
meau. Le plus humble des indigents éprouve les effets de sa bienfai- 
sance. Il n'y a que le ciel qui connaisse ceux dont il a fait le bonheur. 
Il entre firéquenmient dans ces galetas où l'infortune réunit la dé- 
tresse, la soufifranee et la mort, et tout à coup toutes ces calamités 
ne paraissent plus si affreuses. Soulager les malheureux, c'est les em- 
pêcher de devenir criminels. Il a la bénédiction de l'indigent, et le 
respect de l'homme heureux ; et maintes fois deux ennemis , devenus 
ses convives, le quittent après s'être donné le baiser de paix et d'a- 
mitié. 



IV. 
LES TOMBEAUX AÉRIENS , 

par DELILLE. 

Dirai-je des Natchez la tristesse touchante ? 
Combien de leur douleur l'heureux instinct m'enchante 
Là, d'un fils qui n'est plus, la tendre mère en deuil 



Des vers 
mis 
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A des rameaux voisins vient pendre le cercueil. 
Eh ! quel soin pouvait mieux consoler sa jeune ombre ! 
en prose. Au lieu d'être enfermé dans la demeure sombre , 

Suspendu sur la terre et regardant les cieux, 
Quoique mort, des vivants il attire les yeux. 
lÀ , souvent sous le fils, vient reposer le père ; 
Là, ses sœurs en pleurant accompagnent leur mère , 
L'oiseau vient y chanter, l'arbre y verse des pleurs , 
Lui prête son abri , l'embaume de ses ileurs : 
Des premiers feux du jour sa tombe se colore; 
Les doux zéphyrs du soir, le doux vent de l'aurore 
Balancent mollement ce précieux fardeau ; 
Et sa tombe riante est encore un berceau : 
De l'amour maternel illusion touchante. 



LES TOMBEAUX AÉRIENS, 

• vers de delille mis en prose. 

Parlerai-je de l'attendrissante douleur des Natchez ? Que de charme 
dans l'instinct de leur tristesse ! Un fils a-t-il cessé d'être , la mère 
éplorée suspend ses restes aux branches d'un arbre voisin. D'autres 
soins pourraient-ils mieux charmer la douleur de cette jemie âme 
errante? La tombe obscure ne se refermera point sur sa dépouille; 
balancé dans les airs, tourné vers le ciel, il attire les regards de ceux 
que le trépas respecte encore. Souvent un père vient prendre sa der- 
nière demeure sous un enfant chéri ; les larmes de ses sœurs y suivent 
une tendre mère ! Les chantres des bois lui adressent leurs hymnes , 
l'arbre lui donne des larmes, le couvre de son feuillage , jonche sa 
couche de fleurs odoriférantes. Le soleil éclaire ce tombeau d'iin rayon 
matinal ; de caressantes haleines, au jour naissant, au déclin de la lu- 
mière , bercent doucement ce dépôt précieux, qui , trompant la dou- 
leur d'une mère, lui sourit dans la mort, comme aux premiers jours 
de son existence. 



CHAPÏTRK (JNQÎTIKMK. 20j) 

V. Des vers 

mis 
en prosn, 
EXISTENCE DE DIEU. ^ 

[ Extrait du poème de la Religion, par louis racine.] 

Oui , c'est un Dieu caché que le Dieu quMl faut croire ; 
Mais, tout caché qu'il est, pour révéler sa gloire, 
Quels témoins éclatants devant moi rassemblés ! 
Répondez, deux et mers, et vous, terre, parlez! 
Quel bras put vous suspendre, innombrables étoiles ? 
Nuit brillante, dis*nous qui t'a donné tes voiles ! 
O cieux , que de grandeur et quelle majesté ! 
.T'y reconnais un Maître à qui rien n'a coûté , 
Et qui dans vos déserts a semé la lumière , 
Ainsi que dans les champs il sème la poussière. 
Toi qu'annonce l'aurore, admirable flambeau , 
Astre toujours le même, astre toujours nouveau , 
Par quel ordre, ô soleil, viens-tu du sein de Fonde 
Nous rendre les rayons de ta clarté féconde ? 
Tous les jours je t'attends, tu reviens tous les jours 
Est-ce moi qui t'appelle et qui règle ton cours? 
Et toi dont le co«jrroux veut engloutir la terre , 
Mer terrible, en ton lit quelle main te resserre ? 
Pour forcer ta prison tu fais de vains efforts : 
La rage de tes flots expire sur tes bords. 



EXISTENCE DE DIEU , 

vers de l. IiacInë mis en prose. 

Oui , c'est un Dieu invisible que le Dieu imposé à notre croyance ; 
mais, tout invisible qu'il est , quels témoignages pompeux se réunis- 
sent à mes yeux pour sa glorieuse révélation ! Ciel , océan , terre , 
répondez à ma voix. Quelle main vous tient suspendus , astres sans 
nombre ? Nuit éclatante , nomme - moi l'auteur de tes ténèbres ! 



Dca Yerft 



210 DEUXIÈME PARTIE. 

O ciel , que tu es grand et majestueux ! Je vois uu Créateur qui a, 
tout fait sans peine , et qui dan^ tes solitudes a répandu le jour, 
en pi-osei conune il répand le sable dans nos campagnes. Toi que précède 
l'aurore, foyer magnifique delà lumière, qui sans changer te renou- 
velles sans cesse, qui f ordonne « ô soleil, de sortir des mers pour 
nous rendre ton éclat fécondant ? Chaque jour tu remplis mon attente 
quotidienne : est-œ moi qui te prescris de paraître et qui dirige ta 
marche ? Et toi dont la fureur veut submerger le monde, Océan re- 
doutable, quel bras te refoule dans tes abtmes? Tu t'efforces en vain 
de rompre tes chaînes : tes vagues furibondes vont mourir sur le 
rivage. 



Plus Texpreésioil poétique eat juste et pittoresque, 
plus il est difficile de trouver un synonyme qui la 
rende en prose, avec sa force ou son élégance. Sou- 
vent même il faut , de toute nécessité, la reproduire 
sans aucune altération, ou se résoudre à titië cirôonlo- 
cution traînante. Dans cette alternative, Tinstituteur 
fournira à Técolier des indications certaines et déci- 
sives, puisées à la source du bon goût et dé la raison. 

Les vers mis en prose doivent, comme les traduc- 
tions et les analyses, être copiés dans un cahier parti- 
culier, que nos élèves se garderont bien de perdre. 
Nous verrons bientôt quel parti on peut en tirer. 



VI. 



Des narriitioiis orales. 



Comme il faut procéder en tout par degrés, crainte 
de compromettre son acquis faute d une marche natu- 
relle, on passera, des exercices que nous avons succes- 
sivement, indiqués à celui de la composition, par une 
voie qui en facilite l'accès. Les travaux exécutés jus- 
qu'ici ont sans doute fourni à nos élèves de vives lu- 
mières sur les rapports comparatifs du français et des 
langues étrangères ; mais vouloir dès maintenant les 
faire voler de leurs propres ailes, ce serait provoquer 
une chute funeste : le dégoût que produisent les 
échecs, annihile le progrès. Partant du point de vue 
que celui qui sait parler sur des faits aura bientôt 
Thabitude d'écrire ses réflexions, nous préparerons 
notre disciple à la composition écrite, en lui faisant 
faire des narrations orales. 

Cet exercice fait immédiatement suite aux Leçons 
de coni^ersation ou de langage pratique. 

Suivant donc une marche progressive qui mène l'é- 
lève, sans transition brusque, au but que nous avons 
en vue, nous débuterons par une simple anecdote, 
par une historiette à la portée de son intelligence. 
Nous la lui lirons, une, deux, trois fois, plus même 
s'il le faut, lentement, en faisant bien sentir la coupe 
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(les phrases, et en appuyant avec intention sur les 
narrations Hiots les plus saillants. PouF nous assurcF qu'il com- 
prend bien ce qu'il entend , il traduira à l'instant 
même^ et de vive voix , chaque phrase dans sa langue 
maternelle. Alors il devra nous répéter ce petit récit, 
à peu près dans les termes que nous avons employés. 
Quand un élève a suffisamment pratiqué la Leçon 
fie conversation^ les Narrations orales yoni^ pour ainsi 
dire , d'elles-mêmes : cela coule comme de source. 
Mais il est rare qu'un même et unique maître com- 
menée et finisse un élève : bien peu de jeunes gens 
ont cette chance heureuse. La plupart , au contraire, 
n'ont jamais pris part à une leçon de langage pratique^ 
et ceux-là, on le conçoit, ne sont guère préparés à 
narrer de vive voix, même ce qu'ils viennent d'en- 
tendre lire. Lorsque, dans le cours de notre enseigne- 
ment, nous rencontrons de ces langues difficiles à dé- 
lier, langues qui se trouvent ordinairement au service 
d'une méchante mémoire, nous adoptons une marche 
lente et compassée. Une ou deux phrases nous four- 
nissent alors la matière d'une leçon. Encore avons- 
nous souvent la précaution d'écrire au tableau les 
principaux mots de chaque phrase, pour que la Aoie de 
notre malheureux disciple vienne au secours de sa 
langue et de sa rétive mémoire. 

L'expérience du maître de langue est juge du mo- 
ment où son élève, faisant un pas de plus, lui racon- 
tera des anecdotes, des historiettes, de petits traits 
d'histoire, qu il aura lus lui-même en français, La mé- 
moire doit sans doute intervenir dans cet exercice 
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pratique; mais nous ne permetti'ons point qu'on 

vienne nous réciter une leçon apprise par coeur, et re- narrations 

, - , . . orales. 

garderons comme non avenue et a recommencer toute 
narration de cette espèce. Du moment que nous faisons 
cette remarque, nous devons nous hâter de rendre les 
exercices de narration orale assez longs, pour ôter aux 
jeunes gens l'envie de faire une affaire de mémoire 
complaisante d'un pur exercice de langage pratique. 

Les exercices de narration orale, qui, nous le répé- 
tons, f oat suite aux Leçons de conversation , doivent 
être le complément de l'étude secondaire du français, 
à tous ses degrés. Il arrive un moment où nous seti- 
tons qu'il faut chercher d'autres difficultés que celle 
de raconter une lecture faite en français. Alors notre 
élève ne doit plus nous raconter que ce qu'// aura lu 
dans sa langue maternelle. C'est à lui à aviser aux 
moyens qu'il mettra en œuvre : notre tâche se borne à 
l'écouter, à approuver ou à désapprouver. De même 
que, tout à l'heure, nous lui avons interdit les his- 
toires apprises par cœw\ nous opposerons maintenant 
un veto formel aux histoires évidemment ^/v/^/w/fe^*; et, 
dans le cas où nos observations ne seraient point sui- 
vies de l'effet que nous avons le droit d'en attendre, 
hâtons-nous d'augmenter la tâche : cela lui ôtera 
l'envie de transgresser nos lois. 

Nous arrivons, par une marche toute naturelle, aux 
narrations orales non préparées , L'élève qui s'en ac- 
quittera à notre satisfaction , nous prouvera qu'il a 
bien mis nos leçons à profit. Qu'il nous raconte alors, 
sans aucune préparation autre qu'uniî simple donnée. 



orales. 
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un fait historique qui fournit à de nombreux dévelop- 
narrations pemeuts, à des cousidératious intéressantes, ou un évé- 
nement du jour qui lui offre une occasion toute nouvelle 
d'employer et d'enrichir son matériel philologique. A 
chaque faux pas, remis par son guide dans la bonne 
voie, il acquerra peu à peu ce style de la narration 
soutenue, qui diffère si peu du langage ordinaire. C'est 
le moment de lui réitérer les préceptes relatifs à la 
€Oupe de la phrase, au choix des expressions, au ton à 
donner au récit, selon les divers sentiments de l'âme. 



vil. 



Des nnrratlon» écrites. 

Nous suivrons, pour les narrations écrites, la 
même marche progressive que pour les narrations 
orales. 

La littérature de l'enfance, si riche en ouvrages in- 
téressants et profitables, nous offre un choix varié de 
morceaux que nous pouvons utiliser pour nos pre- 
mier3 esd^iis de narrations écrites. Il n'y a, pour ainsi 
dire, qu'à prendre au hasard. Nous avons, par exem- 
ple, sous la main un ouvrage de mesdames Voiart et 
A. Tastu, les Enfants de la vallée (tAndlau, Npu§ 
l'ouvrons, et, à la première page, nous trouvons une 
histoire intitulée le Bénédicité, Nous lisons à notre 
élève le premier alinéa, autant de fois qu'il le délire 
et que nous le jugeons nécessaire. Nous lui dictons 
ensuite des notes, dont il s'aidera pour son travail, et 
nous terminons par une nouvelle et dernière lecture du 
fragment qu'il doit reproduire de son mieux. 

La fois suivante , c'est le tour du second alinéa , et 
nous parvenons de la sorte au bout du récit, que notre 
élève se trouve avoir reconstitué au moyen des élé- 
ments que lui ont fournis la lecture du texte original 
et nos propres notes, 

^Quelquefois oo rencontre, même dans ks mûts \^ 
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plus simples 9 des passages abstraits , des réflexions 
itarrations UQ peu loDgues , des détails peu attrayants ; on fera 
bien de les élaguer. Aimant à joindre l'exemple au 
précepte , nous allons reproduire , leçon par leçon , le 
texte de notre petite histoire, en y joignant les notes 
que nous dicterions, si nous la prenions pour exercer 
un élève à la narration écrite. 

LE BEINÉDICIÏÉ. 
I. 

L'Alsace est une des plus riches et des [dus pittoresques contrées 
de la France. La beauté de ses cultures, la diversité de ses industries, 
ses forêts , ses vieilles ruines féodales couronnant les cimes de ses 
montagnes, les Vosges, le Rhin, Strasbourg enfin, avec sa cathé- 
drale, tout rend ce pays aussi curieux à visiter qu'intéressant à con- 
naître. En descendant des Vosges, on rencontre la charmante vallée 
d*Andlau, entourée de hautes montagnes couvertes de sapins et tou- 
tes surmontées des restes d'anciens châteaux forts. 

NOTES. 

Ce qu'est l'Alsace. Cultures , industrie, forêts , ruines féodales , 
les Vosges, le Rhin, Strasbourg et son monument principal , pays 
curieux et intéressant. Ce qu'on rencontre en descendant des Vosges, 
de quoi la vallée d'Andlau est entourée , ce qui couvre et couronne 
les montagnes. 



II. 

A l'endroit le plus resserré de cette vallée, là où la petite rivière qui 
donne son nom à ces lieux enchantés roule et bondit toute blanche 
d'écume à travers les rochers, et forme une suite de fraîches et bril- 
lantes cascades, s'élève la jolie petite ville d'Andlau, l'une des (>lus 
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industrieuses du département. Un vieux manoir, avec ses deux tours 
rondes, domine d'une manière pittoresque la cime de la montagne, 



Des 

narration^ 
et plus bas les ruines de Tantique abbaye complètent le tableau. écrites. 



NOTES. 



Endroit où s'élève Andiau, d'où vi^t ce nom, lieux enchantés, as» 
pect de la petite rivière, suite de cascades, par quoi se distingue la 
jolie ville d'Andlau. Ce qui domine la montagne, ruines que Ton voit 
plus bas, ce qu'elles complètent. 



III. 

C'est là que vivait, il y a peu d'années, une famille honorable, dont 
le nom était Watter. Le père, homme d'un grand savoir, d'une bonté 
inépuisable, exerçait la médecine, et tous les moments que ne récla- 
maient point les devoirs de sa noble et utile profession , il les consa- 
crait à l'éducation de ses enfants. M. Walter était bien secondé dans 
ce soin important par sa digne épouse, qui, véritable mère de famille 
chrétienne, ne négligeait rien pour développer dans ces jeunes cœurs 
les précieuses semences de la vertu. Ces enfants, au nombre de huit, 
quatre garçons et quatre filles, d'âges et de caractères différents, re- 
cevaient donc de leurs parents, non-seulement la meilleure éducation, 
mais encore l'exemple habituel de toutes les vertus qui font à la fois 
le chrétien et l'honnête homme, 

NOTES. 

Qui vivait dans cet endroit. Savoir, bonté , profession du père , à 
quoi il consacrait ses loisirs. Qui secondait M. Watter, quelle personne 
était son épouse , ce qu'elle s'efforçait de développer dans leurs jeu- 
nes cœurs. Nombre des enfants, leur différence d'âges et de carac- 
tères, ce qu'ils recevaient de leurs parents, ce que font les vertus. 
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Des IV. 

narrations 



écrites. 



Les domestiques de la maison, bien traités par les maîtres, regar- 
dés par eux comme des membres de la famille, entraient dans leurs 
vues à cet égard ; aussi les plus jeunes des enfants, qui ne pouvaient 
encore s'astreindre à manger proprement à la table des parents , 
étaient-ils confiés, sans aucun inconvénient, pendant Theure des re.- 
pas, à une gouvernante attentive et soigneuse, et ils ne rentraient dans 
la salle à manger que lorsqu'on avait desservi. 

La petite Marie, qui venait d'achever sa quatrième année, avait un 
grand désir de s'asseoir à là grande table avec ses frères et ses sœurs; 
et plus d'ime fois, quand elle voyait porter le dîner dans la salle, 
elle échappait à la vigilance de sa gardienne , et cherchait à pénétrer 
dans le lieu encore interdit à son âge et à la turbulence de ses ma- 
nières enfantines. 

NOTES. 

Traitement éprouvé par les domestiques, comme quoi on les re- 
gardait, en quoi ils secondaient les parents. A qui on confiait cer- 
tains enfants, pour quelle raison, à quel moment, quand ils rentraient 
dans ta salle à manger. 

Age de la petite Marie, ce qu'elle désirait vivement ; à la vigilance 
de qui elle échappait souvent, dans quel endroit elle cherchait à pé- 
nétrer, à quoi cet endroit était interdit. 



Un jour que la porte était restée entr'ouverte, et que La famille 9^ 
trouvait déjà réimie autour de la table, Marie s'approcha à petits j[MS 
et se glissa sans bruit dans la salle. En ce moment, un de ses^ fjèr^ 
prononçait à haute voix une courte prière, pendant laquelle Je restf 
des convives demeurait les mains jointes et dans une attitude respec- 
tueuse. Marie imita machinalement cette action, dont elle ne com- 
prenait pas le motif; mais bientôt rappelée par sa gouvernante, et 
distraite par Texcellente soupe au lait sucré que lui servit cette der- 
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nière, Marie oublia promplement cette ciroonsUnoe. Cependant, 

quelques heures après, se trouvant seule auprès de sa mère, et tan- narrarion» 

dis que celle-ci était occupée à travailler, le souvenir de ce qu'elle écrite» 

avait vu revint à la mémoire de la petite, qui demanda alors à sa 

mère pourquoi , avant de manger la soupe, tout le monde avait ainsi 

joint les mains. 

N0TB8. 

État de la porte un jour, autour de quoi la famille était réunie, 
comment Marie s'approcha et où elle se glissa. Paroles qu'un de ses 
frères pronon<;;ait, comment se tenaient les autres convives. Ce que 
Marie imita, ce qu'elle ne comprenait pas ; par qui elle fut rappelée , 
distraction qui lui survint, ce qu'elle oublia. Auprès de qui elle se 
trouva quelques heures après, ce que faisait sa mère, souvenir 
qui revint à la mémoire de l'enfant , question qu'elle adressa à sa 
mère. 



VI. 

— C'est un témoignage de respect que nous rendions h notre Père 
céleste, répondit madame Watter. 

— Comment, est-ce que nous avons un autre père que fiapa 
Watter? 

— Oui, ma fille, et ce Père céleste, c'est le bon Dieu qui demeure 
au ciel, là-haut au-dessus des nuages; il est le père, non-fieulement 
de tous les hommes , mais encore de tout oe qui vit sur la terre. Nous 
ne pouvons le voir, parce que nos faibles regards ne sauraient péné- 
trer jusqu'à lui -, mais il remplit tout l'univers de sa présence. Sans 
ses soins et son amour pour nous , il ne croîtrait ni fruits, ni fleurs , 
ni blé pour faire du pain, ni raisin pour faire du vin, ni troupeau 
pour nous donner du lait, du beurre, de la viande, de la laine, et tout 
ce qaîfiert à nous vêtir, à nous nourrir. Ton père et moi , nous som- 
naes de bons panwms, nous aimons tendrementnos en&nts ; maisBieu 
est eneore bien meilleur que nous, et il vous aime mfiniment plus 
que nom ne saurions le faire ; ton père sait beaucoup de choses, mais 
le bon Dieu est bien autrement savant, car il sait tout, il voit toirt, 



Des 

narrations 
écrites. 
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il eutead tout, il connaît jusqu'à nos plus secrètes pensées, et rien 
n'est impossible à sa puissance. 

NOTES. 

— Témoignage que la famille rendait à Dieu. 

— Question de Marie à propos de son père ? 

— Madame Watter explique à Marie qui est ce Père céleste, où il 
habite ; de qui il est le père. Pourquoi nous ne pouvons le voir, de 
quoi il remplit Funivers. Ce qui ne croîtrait point sans lui, fruits , 
fleurs, blé, raisin, troupeau. Ce qu'est le père ainsi que la mère, qui 
ils aimenttendrement, qui Dieu aime encore davantage; savoir étendu 
du père, savoir supérieur de Dieu, ce qu'il sait, voit, entend, connaît, 
son pouvoir sans bornes. 



VII. 

— Oh , que c'est drôle, maman! est-ce que, quand je parle au bon 
Dieu qui est là-haut, il entend ce que je lui dis, comme toi et papa 
vous m'entendez lorsque je vous parle ? 

— Assurément, ma chère enfant, il voit également tout ce que tu 
fais : par exemple, lorsque je te défends une chose que je juge être 
mauvmse, et que tu veux être un enfant désobéissant, ^u peux bien 
faire en mon absence la chose défendue sans que je le sache ; mais Dieu 
le sait, parce qu'il est présent partout comme l'air qui nous envi- 
ronne: ainsi quand tu es méchante, menteuse, gourmande, entêtée 
ou colère, le bon Dieu te voit, et il est ihécontent de toi. 

NOTES. 

— Exclamation de Marie ! elle demande si le bon Dieu l'entend 
comme ses parents l'entendent ? 

— Sa mère lui répond que Dieu voit aussi ses actions ; si elle en- 
freint une défense de sa mère, elle peut bien faire mal sansque (xWe-ei 
le sache ; Dieu ne Tignore point, sa présence universelle; quand la pe- 
tite fille s'abandonne aux défauts de son âge, elle est vue de Dien, 
qu'elle mécontente. 
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VIII. Des 

narration!» 



— Est-ce qu'il peut aussi me punir comme tu me punis quelquefois 
quand je n'ai pas été sage ? 

— Oui , mais ce n'est pas de la même manière. Dieu te punit par 
le trouble d'une mauvaise conscience, c'est-à-dire que, lorsque tu as 
fait quelque chose de mal, une horrible inquiétude f agite et te tour- 
mente ; tu crains que tes parents ou d'autres ne découvrent la faute , 
et qu'ils ne te punissent ou ne te méprisent à cause de cela ; quand tu 
es prête a commettre une mauvaise action, il y a en toi quelque chose 
qui te dit : Cela est mal! C'est ce qu'on appelle la conscience, c'est 
la voix de Dieu qui t'avertit ; toutes les fois que tu obéiras à cette 
voix secrète, et que tu t'abstiendras de mal faire, tu seras une bonne 
et sage petite fille, que Dieu aimera et que tout le monde chérii^a; 
mais si tu dédaignes cet avertissement salutaire, si tune veux suivre 
que ton mauvais penchant, tu désobéiras à Dieu , tu affligeras tes 
parents, et tu n'auras plus droit à l'estime de personne. 

NOTES. 

— Question de jVIarie concernant la punition divine. 

— Explication donnée par la mère. Trouble d'une mauvaise cons- 
cience, inquiétude qui suit le mal ; crainte des suites d'une décou- 
verte; avertissement intérieur, précédant une action répréhensible ! 
Cette voix a un nom, de qui elle est l'avertissement; obéir à cette 
voix et se garder du mal, c'est boiRé et sagesse , amour de Dieu et 
affection générale ; mépris de cet avertissement , entêtement à mal 
faire, désobéissance envers Dieu , affliction pour les parents, perte de 
la bonne opinion du monde. 



ecntes. 



IX. 

Cette réponse fit beaucoup réfléchir la petite Marie. L'idée qu'il y 
avait un être plus grand, plus puissant et plus savant que son papa ; 
qui voyait toutes ses actions et entendait toutes ses paroles , frappa 
son jeune esprit: elle devint dès lors une gentille et sage petite fille , 
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attentive à éviter tout ce qui était mal et tout ce qui pouvait déplaire 
iiarnolous ^ ^^^ ^^^ ^^ ^^^ qu'on appelait le bon Dieu, et qui l'aimait comme 
écrites. un père. 

Quand ses parents eurent remarqué ces heureux changements chez 
Marie, ils l'admirent au rang de ses frères et sœurs. Le jour où son 
père, après ime courte absence, se retrouva au milieu de sa famille, 
on plaça près de lui une haute chaise, où la petite fille , toute fière 
et toute joyeuse, vint s^asseoir, et par sa raison, sa propreté et sa 
bonne tenue, se montra digne de l'honneur qui venait de lui être ac- 
cordé. 

NOTES. 

Effet de cette réponse sur Marie. Idée qui frappa son esprit; ce 
qu'eHe devint, à quoi elle fut attentive. 

Ce que firent ses parents, cet heureux changement remarqué. 
Quel meuble on plaça auprès de son père , revenu d'un long voyage, 
où la petite fille prit place, qualités qui la rendirent digne de cette 
distinction. 



On a sans doute remarqué que, dans les Notes ci- 
dessus, nous avons conservé la ponctuation du texte 
original. Cette précaution facilite le travail de TélèTe : 
il trouve en quelque sorte tout préparé le cadre de 
chacune de ses phrases. 

Lorsque le maître, satisfait des premières narration» 
écrites de ses élèves, les croit en état de se passer de 
ces notes détaillées, qui le maintiennent comme des 
lisières pour le préserver de chutes par trop lourdes, 
on doit adopter une marche en rapport avec les pro- 
grès réalisés. Il suffira alors de dicter un simple ar- 
gument^ qui résume convenablement les parties les 
plus saillantes des compositions à rédiger. La manière 



écrites. 
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dont ces arguments sont présentés , influe beaucoup ~ 
sur le plus ou moins de bonheur avec lequel nos élèves narrations 
exécutent leur travail. Nous pensons que, dans le 
commencement, il est bon de trancher nettement les 
diverses parties de ces résumés; on fera même très- 
bien de les numéroter, comme dans l'exemple suivant, 
que nous empruntons à un ouvrage utile à consulter ' . 



UÉGLISE DE VILLAGE. 

ABGUMENT. 

Le tableau à tracer se divisera en trois parties : l*" TefTet lointain de 
l'église avec son clocher ; 2'> le cimetière, à l'entrée du temple , les 
croix de bois, Therbe qui pousse sur les tombes ; 3<* l'intérieur de 
réglise, la simplicité des ornements, la solitude de la nef et du chœur, 
où Ton n'aperçoit qu^une vieille femme en prière. 

Conclusion : la vue de ce temple rustique inspire des sentiments 
plus religieux que les églises les plus vastes et les plus riches. 

DÉVELOPPEMENT. 

Voyez-vous ce temple rustique, bâti sur le sommet d'u&e coUine , 
et entouré de vieux ormes, qui semblent ses contemporains? La 
flèche gothique s'élève au-dessus des arbres , et se détache dans un 
ciel pur , avec les grolles et les corneilles qui voltigent autour d'elle. 
Approchons : d^à nous somnies dans l'enoeinte funèbre qui enviroonie 
l'église ; aucun monument ne frappe nos regards ; l'herbe a recouvert 
d'elle-même la tombe du laboureur qui ne fait plus la moisson , et 
quelques croix de bois , qui ne résisteront pas au premier orage, 
atiefttent seules tes pertes les plus récentes du hameau. 

La porte de l'église est ouverte , mais personne dans le temple : ce 

' Nouvel/es narrations françaises, par M. A. Filon. A Paris, chez L. Ha- 
ehette. 
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n'est point Theure de la prière , et tous les villageois se livrent à leurs 
travaux accoutumés. Cependant une femme prosternée ^e seule, 
écrites, derrière un pilier. Vieille et pauvre, elle a droit au respect comme 
à la pitié : dans la plus humble condition , sous le costume le plus 
grossier , la vieillesse imprime au front de l'homme un caractère 
sacré. Que demande cette femme avec tant de ferveur ? Est-ce le salut 
d'un mari mort jadis à Tannée , ou la vie d'un fils malade dans une 
chaumière voisine ? Dieu le sait ; mais, quel' que soit le motif de sa 
prière, la présence de cette pauvre femme semble ajouter quelque 
chose à la sainteté du lieu ; et ces murs noircis, que ne décore aucim 
chef-d'œuvre des arts, cette image de la Vierge grossièrement taillée, 
ces autels de bois , qui n'ont d'autre ornement qu'une croix entourée 
des fleurs de la saison, tous ces objets enfin , dans leur naïve simpli- 
cité, inspirent une émotion plus religieuse, un recueillement plus 
profond , que les temples lés plus ornés et les plus majestueuses 
basiliques 



Nous arrivons au troisième et dernier genre de nar- 
rations écrites. Maintenant que nos élèves, soigneu- 
sement exercés, sont quelque peu brisés sur la facture 
de la phrase française, nous pouvons, sans trop d'in- 
convénient, leur laisser plus de liberté dans leurs 
compositions. A cet effet, renonçant aux notes et aux 
arguments, nous nous contenterons de leur lire les 
narrations qu'ils seront appelés à reproduire par écrit. 
N'oubliant point cependant que nous avons affaire à 
des Étrangers , pour qui maintes choses , familières à 
l'élève français, apparaissent comme des révélations 
et des découvertes, nous agirons avec sagesse si nous 
leur signalons, soit une expression que nous désirons 
voir figurer dans leur ouvrage, soit une pensée ou un 
tour de phrase empreints de sentiment, de délicatesse, 



CHAPITRE SEPTIÈME. 225 



d originalité. Nous n'entrerons pas dans plus de détails j^ 
à ce sufet ; nous en avons assez dit pour ks maîtres ««"^«on» 
capables, et c'est à ceux-là seuls que nous nous 
adressons. 

Il y a de malheureux élèves pour qui la nature est 
une si cruelle marâtre, qu'ils ne sont pas même capa- 
bles de rédiger ces petites narrations ; lectures et notes 
ny font rien. Et cependant nous pouvons d'autant 
moins les abandonner à leur triste sort, qu'on voit 
tous les jours des jeunes gens, dont on commençait à 
désespérer, se développer comme par enchantement , 
et récompenser enfin la constance de leurs maîtres. 
Voici la manière dont nous procédons avec ces êtres 
dignes de tout notre intérêt. Nous leur lisons trois 
ou quatre phrases, quelquefois moins, jamais plus; 
celles-ci, par exemple, qui sont tirées du Premier soir 
de la Pluralité des mondes : • 

« Nous allâmes donc un soir apfès souper nous promener dans le 
« parc. Il faisait un frais délicieux, qui nous récompensait d'une 
« journée fort chaude que nous avions essuyée. La lune était levée il 
« y avait peut-être une heure , et ses rayons , qui ne venaient à nous 
« qu'entre les branches des arbres , faisaient un agréable mélange 
« d'un blanc fort vif avec tout ce vert qui paraissait noir. » 

Nous leur lisons donc ces phrases, jusqu'à satiété, 
s'il le faut. Ensuite nous leur dictons les mots sui- 
vants : 

Mler^ soir, souper ^ promener y parc. 

Faire frais délicieux ^ récompenser ^ journée chaude ^ essuyer. 
Lune levée j heure^ rayons y venir entre^ branches, arbres, faire 
agréable mélange^ blanc fort vif^ vert, paraître noir. 

15 



rentes. 
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~^ Bien que ces signes isolés ne soient unis entre eux 

iiarratioiis par aucuo Hon pereeptible, il y a ensemble entre 
toutes ces idées, et il ne faut qu'on léger travail pour 
reconstruire les phrases d'où ces mots sont tirés. 

Quand nos pauvres d'esprit seront assez forts pour 
qu'on cesse de les mener ainsi par la main, on peut 
faire un pas de plus, et rendre progressivement leur 
tache plus difficile. On ne leur donnera plus alors, 
sur les phrases de Fontenelle citées tout à l'heure, que 
les notes que voici : 

Souper j promenade, parc. Fratekéur^ agréable compensation. 
Clair de lune^ vive blancheur j arbres^ vert noir. 

Dans ces notes, toute pensée, quelque minime 
qu'elle soit, se trouve représentée par le mot généra- 
teur lui-même, et l'élève, avec un tantinet de sagacité, 
parviendra à rétablir un texte, et à lui donner avec le 
texte original , sinon une ressemblance frappante , du 
moins un air de parenté assez proche. Assortissant 
les mots ci-dessus, il dira peut-être : 

Après le souper, on fait avec plaisir une promenade dans un parc. 
La fraîcheur de Tair à ce moment est une agréable compensation des 
chaleurs de la journée. Le clair de lune répand une vive blancheur 
sur la terre, et forme un doux contraste avec le yert noir du feuillage 
des arbres. 

et il n'aura pas mal employé les éléments de compo- 
sition qui lui ont été confiés. 
^La recommandation que nous avons faite pour tous 
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les ouvrages déjà passés en revue, nous la renouvelons ~ 
pour les narrations écrites : il ne faut point négliger, narrations 
une fois qu'elles ont subi les corrections nécessaires, 
de les mettre au net dans un cahier à part , qui sera 
peuirètre un jour de quelque utilité. 



VIII. 

Du style épi«tolalre. 

Un des emplois les plus importants d'une langue 
c'est 9 sans contredit, la correspondance : écrire une 
lettre est un besoin fréquent , souvent une affaire 
grave , d'où dépendent les plus sérieux intérêts. Que 
de soins ne faut-il donc pas apporter à s'instruire des 
règles de l'art épistolaire? Dans le flux de la conver- 
sation, une parole échappée se dissipe ordinairement 
dans les airs, sans aucune suite bien fâcheuse; dans 
une lettre, au contraire, tout porte, parce que tout 
est sensé réfléchi, pesé, écrit avec intention. Le lec- 
teur juge rigoureusement pensées et expressions, style 
et motifs ; un mot dévoile une qualité, trahit un vice, 
donne la mesure de nos capacités^ met à nu le faible 
de notre éducation. Le bonheur, la carrière d'un 
homme n'a-t- elle pas souvent dépendu de quelques 
lignes de sa main? 

Nous n'appuierons pas davantage ^ur l'importance 
de l'art épistolaire ; il est le même pour toutes les na- 
tions, pour tous les idiomes. Notre tâche ici, c'est 
d'initier le lecteur aux caractères qui le distinguent 
dans la langue française. 

Nous croyons pouvoir avancer, sans exagération ni 
vanité , que l'art épistolaire a atteint en France , plus 
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que partout ailleurs, le suprême degré de perfection 

La lettre était cultivée chez nous que la littérature de épistoiaire. 
plus d'une nation étrangère donnait à peine signe de 
vie. Qu'on cherche où Ton voudra la raison de cette 
suprématie, les monuments de notre langue dans cette 
branche littéraire dépassent ceux de tous les a^jtres 
peuples civilisés. Serait-ce parce que notre langage est 
par excellence celui de la conversation ? En trouvera- 
t-on la cause dans Tesprit facile, communicatif et 
coulant des Français, dans la simplicité de notre cons- 
truction, dans notre système verbal? Serait-ce dans 
Theureuse absence de ce fatigant cérémonial, si cher 
à certaines nationalités ? Ces avantages réunis contri- 
buent efficacement à nous assurer une prépondérance 
qu'on a'a jamais osé contester à notre nation. 

Tout le moffide connaît Tinimitable correspondance 
des Se vigne, des Main tenon. Voiture, malgré son af- 
féterie. Racine, Boileau, Voltaire, les Rousseau, et 
cçnt autres, nous ont laissé de nombreux sujets d'é- 
tude et d'admiration. Nous trouvons dans leurs œuvres 
épistolaires des leçons pratiques de style , de conve- 
nance surtout. Cette dernière qualité est la plus pré- 
cieuse à acquérir; celui qui ne la possède pas, doit y 
tendre de tous ses efforts. 11 serait en effet souverai- 
nement ridicule d'écrire une lettre de condoléance sur 
un ton léger, de narrer une partie de plaisir en termes 
boursouflés et emphatiques. L'étude des écrivains 
modèles est le moyen le plus sûr de se former dans 
les divers genres ; en observant les ressources qu'ils 
ont exploitées pour traiter de sujets variés, on par - 
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viendra à se plier à toutes les exigences d'une corr 

épistoiiire. respoudauce étendue. 

Le cérémonial est le principal et peut^tre Tunique 
point où les Étrangers et les Français diffèrent danB 
l'art épistolaire. En beaucoup de pays on aime à don- 
ner ^t à recevoir en retour certains titres , auxquels 
on tient assez ; en France, on est sans prétentions à 
cet égard. Le point exelamatif se dresse çà et là dans 
la correspondance de beaucoup d'Étrangers, comme 
pour en faire les honneurs ; jamais il ne manque en 
tète de Tépître , après le titre du personnage à qui 
l'on écrit, quelque minime que soit d'ailleurs le rang 
qu'il occupe dans la société. Chez nous, dans ce cas, 
l'emploi d'une simple virgule est commandé par l'u- 
sage et la logique, le point dit d'exclamation n'accom- 
pagnant jamais qu'un cri de joie, de surprise, d'indi- 
gnation. En beaucoup* de pays, chaque état exige 
impérieusement la formule honorifique à laquelle l'u- 
sage lui donne droit ; et il y en a parfois tout un ar- 
senal. En France , le titre de Monsieur, va à presque 
toutes les conditions. Sous ce rapport, nous avons au 
moins l'avantage de la implicite. Écrivons-nous à 
quelqu'un de haut placé, la troisième personne sin* 
gulière est une marque de déférence et de rœpect; 
mais il serait difficile de se tenir longtemps sur ce 
ton; nous reprenons donc, aussi naturellement que 
possible 9 la seconde personne du pluriel. 

Tons les événements de la vie peuvent mettre dans 
la nécessité d'écrire une lettre; le genre épistolaire 
est, de la littérature, celiû qui offre le plus de diversité 
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dans ses ramifications infinies. Il y a Tes lettres de 

^ Dii style 

narration^ celles de morale^ de bonne année ^ A^féli" épisioiaiic. 
cita f ion, à^ institution ^ de conJolécmce y à^ remerct" 
ment y à! adieu ^ de recommandation y à' affaires ^ etc. 
Pour suivre la marche que nous avons adoptée, 
nous allons donner un modèle de ces lettres ; les per- 
sonnes qui désireront de plus amples détails, peuvent 
recourir aux ouvrages spéciaux : elles n auront que 
rembarras du choix. Nous croyons prévenir le vœu 
de nos lecteurs, en faisant précéder chacun des mo- 
dèles cités des préceptes qui le régissent. Nous ob- 
serverons qu'en règle générale la simplicité sied à. 
toute correspondance. Cette sentence d'un ancien : 
Ferba volant^ scripta nianent^ doit nous engager vi- 
vement à la discrétion.. 



I. 
LETfRES DE NARRATION. 

Dans ces lettres , tout doit couler de source. La gène eu sera ban- 
nie, de oiémeque Temphase. La narration doit être facile, piquante, 
rapide, pleine de désinvolture. Bannissons-en les ambages, les redites, 
les inutilités. Plus on dira de choses en peu de mots, plus on approchera 
de la perfection. La lettre ci-dessous, qui est citée dans tous les 
recueils, jest, dans le genre, le modèle des modèles. A cette occasion, 
nous recommandons fortement la lecture de la correspondance de 
PauULouis^qui est, comme toutes ses couvres, empreinte d'une ad- 
mirable facilité. On trouvera également plaisir et profit à lire le 
Voyage autour de mon jardin du spirituel et incisif Alphonse 
Karr. 
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Pii^^t/le Modèle. 

épistolilU!». . •• 

PAUL-LOUtS COURRIER A MADAME PIOALLE. 

Résina, près dePortici, 1**^ septembre 180T. 

Vos lettres sont rares, cbère^ cousi^e/, vou^&ites biem je m'y 
accoutumerais, et je ne ppun;ais plfis m*en passer. Tout de )>on je 
suis en colère : vos douceurs ne m'apaisent point. Comment, cousiae, 
depuis trois ans voilà deux fois_que toq^ n^'éçrives Î En vérité, 
mamselle Sophie... Mais quoi ! si jç jvous giysreUe jifousne^m'écvirez 
plus du tout. Je. vous pardonne donc, crqjnte de pis. . 

Oui sûrement, je vous conterai n^es aventures, bonnes et mau- 
vaises, tristes et gaies, car il m'arrive des un^s et des, autres. Lais- 
sez-nous faire ^ eot]|sine, on vous en doi(iiifira' d^ tou4e$ les. façons. 
C'est un yers de la Fontaine, dejniaQdez, à yoisard^ Mon Dieu, 
m'allez-vous dire, on a lu la Fontaine : 09 sait içe q]ue c'^st que le 
Curé et le Mort! Eh bien, [lardon.. Je djss^is, dope que i»es aven- 
tures sont diverses, mais toutes curieuses, iu;téres6aate^, : il y, a plaisir 
à les entendre, et plus encore, jç m'imagine, à .vous les conter; 
c'est une expérience que nous ferons au coin ^d^ feu. quelque jour; 
j'en ai pour tout un hiver. J'ai . de qnoi vous amuser, et par consé- 
quent vous plaire, sans vànjté, tout ce temps-là ; de quoi vous atten- 
drir, vous faire rire, vous faire peur, vous fairje (bannir. lofais pour 
vous écrire tout, ahi ! vraiment vous plaisantez ; ma^^me Ratcliff n'y 
suffirait pas. Cependant je sais que v;ous n'aiipjez pas .à être refusée, 
et comme je siiïs complaisant, quoi qu'on en dipe,jyoici en at^ndant 
un échantillon de u^on histoire; mais c'6St.,4u ^V^^ prene»>y garde. 
Ne lisez pas cela en vous couchant, vous en r^veri^^^ et..p<Mii: rien iui 
monlQe je ne voudrais vpus avoir donné le cauchemar. 

Un jour je voyageais en Calabrè ;. c'est un pays de m<^chantes.gens 
qoi, je crois, n'aiment personne, et en veulent surtout aux Français; 
de vous dire pourquoi, ceU serait trop long; sufiit qu'ils ngus, haïs- 
sent à mort, et qu'on passe fort mal son temps lorsqu'on tombe 
entré leurs mains. J'avais pour compagnon un jeune homme d'une 
figure... ma foi, coihme ce monsieur que nous vîmes à Rincy ; vous 
en souvenez- vous? et mieux encore peut-être. Je ne dis pçs cela 
pour vous intéresser, mais parce que c'est la vérité. Dans ces mou - 
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tagnes les chemins sont des précipices; nos chevaux marchaient avec 
beaucoup de peine; mon camarade allait devant; un sentier qui lui épistoiaire. 
parut plus praticable et plus court nous égara. C'était ma faute; de- 
vais-je me fier à une tête de vingt ans? Nous cherchâmes tant qu*il 
fit jour notre chemin à travers ces bois; mais plus nous cherchions, 
plus nous nous perdions, et il était nuit obscure quand nous arri- 
vâmes dans une maison fort noire ; nous y entrâmes, non sans soup- 
çon; mais comment faire? Là nous trouvons toute une famille de 
charbonniers a table, où du premier mot ou nous invita ; mon jeune 
homme ne se fit pas prier : nous voilà mangeant et buvant, lui du 
moins, car pourmoi j'exami^is le lieu et la mine~^denos hôtes. Nos 
hôtes avaient bien la mine de charbonniers^ mais la maison, vous 
l'eussiez prise pour un arsenal ; ce n'étaient que fusils, pistolets, 
sabres, couteaux, coutelas.' Tout me déplut, et je vis bien que je 
déplaisais ;ftussi; mon camarade au contraire, il était de la famille, 
il riait, il causait avec eux ; et, par unç imprudence que j'aurais dû 
prévoir (mais quoi, il est écrit...), il dit d'abord d'où nous venions, 
où nous allions, que nous étions Français; imaginez un peu, chez nos 
phis mortels ennemis, seuls, égarés, si loin de tout secours humain ! 
Et puis, pour ne rien omettre de ce qui pouvait nous perdre, il fit 
le riche, promit à ces gens pour la dépense, et pour nos guides le 
laidemain, tout ce qu'ils voulurent. Enfin il parla de sa valise, priant 
fort qu'on en eût grand soin, qu'on la mît au chevet de son lit ; il ne 
voulait point, disait-il^ d'autre traversin. Ah! jeunesse 1 jeunesse ! 
que votre âge est à plaindre! Cousnie, on crut que nous portions 
les diamants de la couronne... Le souper fini, on nous laisse; nos 
hôtes couchaient en bas, nous dans la chambre haute où nous avions 
mangéf. Une soupente élevée de sept à huit pieds, où l'on montait 
par une é($hc!lle; &étAiX le coucher qui nous attendait, espèce de nid 
dans lequel on s'introduisait en rampant sous des solives chargées de 
provisions pour toute l'année. Mon camarade y grimpa seul et se 
coucha tout endormi, la tête sur la précieuse valise ; moi, déterminé 
à veiller, je fis bon feu et m'assis auprès. La nuit s'était déjà passée 
presque entière assez tranquillement, et je commençais à me rassu- 
rer quand sur rheore où il me semblait que le jour ne devait pas être 
loin, j'entends au-dessous de moi notre hôte et sa femme parler et se 
disputer; et prêtant l'oreille par la cheminée qui communiquait avec 
celle d'en bas, je distinguai ces propres mots du mari : Eh bien ! 
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enfin^ voyons, faut-il les tuer Ums deux f A quoi la femme ré- 
é^^ioUh^ pondit oui; et je u'enteudis plus rien. 

Que vous dirai^je ? Je restai respirant à peine, tout mon eorps 
froid comme un marbre ; à me voir vous n'eussiez su si j'étais mort 
ou vivant. Dieu! quand j*y pense encore!..» Nous deux presque sans 
armes, contre eux douze ou quinze qui en avaient tant! et mou 
camarade mort de sommei! et de fatigue ! L'appeler, foire dn bnût, 
je n*osais; m'échapper tout seul, je ne pouvais; la fenêtre n'était 
guère haute, mais en bas deux gros dogues hurlant comme des loups. 
En quelle peine je me trouvais! Imaginez4e si vous pouvez. Au bout 
d'un grand quart d'heure, qui fut long» j'entendis sur l'escalier quel- 
qu'un, et par la fente de la porte je vis le père, sa lampe dans une 
main, dans Tautre un de ses grands couteaux. Il montait, sa femme 
après lui, moi derrière la porte; il ouvrit, mais avant d'entrer il posa 
sa lampe, que sa femme vint prendre, puis il entre pieds nus, et elle 
dehors lui disait à voix basse, masquant avec ses doigts le trop de 
lumière de la lampe, doucement^ va doucement. Quand il fut à 
l'échelle, il monte, son couteau dans les dents, et venu à la hauteur 
du lit, ce pauvre jeune Jiomme étendu, offrant sa gor^e découverte, 
d'une main il prend son couteau, et de l'autrç... Ah ! cousine !... il 
saisit un jambon qui pendait au plancher, en coupe une tranche et se 
retire comme il était venu. La porte se referme, la lampe s'oi va, et 
je reste seul à mes réflexions. 

Dès que le jour parut, toute la famille à grand brait vint nous éveil* 
1er, comme nous l'avions recommandé. On apporte à manger, on 
sert un déjeuner fort propre, fort bon, je vous assure. Peux cbapODs 
en faisaient partie, dont il fallait^ dit notro hôtesse, emporter l'un 
et manger l'autre. En les voyant, je compris enfin U sens de ces ter* 
ribles mots : Faut-il les tuer tous deuic f Et je vous crois, cousine, 
assez de pénétration pour deviner à présent ce que cela signifiait. 

Cousine, obligez-moi; ne contes point cette histwe. D'abord, 
comme vous voyez, je n'y joue pas un beau rôle, et puis vous me la 
gâteriez. Tenez, je ne vous flatte point : c'est votre figure qui nuirait 
à l'effet de ce récit. Moi, sans me vanter, j'ai la mine qu'il faut pour 
les contes à faire peur. Mais vous, voulez-vous conter? prenez des 
sujets qui aillent à votre air. Psyché, par exemple. 
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IL - ^ style 

epistolaire. 

LETTRES DE MORALE. 



Les lettres de morsde doivent toujours être dictées par le bon sens 
et la raison. Il faut les puiser dans sén cœur, plutôt que dans son 
esprit. Gardons*nou6 de délayer dans un malencontreux verbiage ee 
qui gagne, au contraire, à être présenté avec une concision correcte. 
Ajoutons qu'il ne sied guère de faire les moralistes à des gens qui 
auraient eux-mêmes besoin de leçons : c'est s'exposer à voir rétor- 
quer ses arguments. On peut s'appuyer des moralistes, mais, en gé- 
néral, il faut être sobre de citations. 



Modèle. 

saVlO PStUGO A ON aSUNfi HOMME. 

Tu as des frères et des sœurs ; fais en sorte que l'amour que tu 
dois à tes semblables commence à se réaliser en toi, dans^ toute sa 
perfection, d'abord envers les auteure de tes jours, puis envers ceux 
qui te sont unis par la plus étroite des* fraternités, celle d'être nés 
des mêmes parents que toi. 

Pour bito pratiquer la divine science de la charité envers tous les 
hommes, il faut en faire l'apprentissage en famille. 

Quelle douceur n'y a-t-il pas dans cette pensée : Nous sommes 
enfants de la même mère I Quelle douceur encore d'avoh* trouvé, à 
peine venus au monde, les mêmes objets à vénérer avec prédilec- 
tion I L'identité du sang et la ressemblance de beaucoup d'habitudes, 
entre frères et sœurs, font naître tout naturellement une forte sym- 
pathie, qui ne pourrait être détruite que par un horrible égoïsme. 

Si tu veux être bon frère, garde^toi d& ce vice; propose-toi chaque 
jour d'être généreux dans tes relations fraternelles ; que chacun de 
tes frères, que ehaoïine de tes sœurs voie que «es intérêts te sont 
aussi chers que les tiens. Si l'un d'eux fait une faute, sois indulgent 
pour lui, nan^eulement comme tu le serais pour un autre, mais 



236 DEUXIÈME PARTIE. 

pAis encore. Réjouis-toi de leurs vertus; imite-les, et excite-les par 

é^tola/re ^^ exemple; fois qu'ils bénissent le sort de t'avoir pour frère. 

Ils sont infinis les motifs de douce reconnaissance, de soins affec- 
tueux, de tendres craiùtes, qui contribuent sans cesse à alimenter 
Tamour fraternel ; mais il faut néanmoins y réfléchir , autrement ils 
passent souvent inaperçus. Commandons*nou8 de les sentir. Les sen- 
timents exquis ne s'acquièrent qu avec une ferme volonté. De même 
que nul ne devient savant en poésie ou en peinture sans Tétude, nul 
aussi ne comprend rexcellenee de Tamour fraternel, ou de quelque 
autre affection noble, sans une constante vololité de la comprendre. 

Que rintimité domestique ne te fesse pas oublier d'être poli avec 
tes frères. 

Sois plus aimable encore avec tes soeurs. Leur sexe est doué d'une 
grâce puissante. Elles se servent ordinairement de ce don céleste 
pour égayer la maison et en bannir la mauvaise humeur, pour adou- 
cir les reproches paternels ou maternels qu'elles entendent quel- 
quefois. Honore en elles la suavité des vertus de la femme ; réjouis- 
toi de l'influence qu'elles exercent sur ton âme pour l'adoucir. Puis- 
que la nature les a faites plus faibles et phis sensibles que toi, sois 
d'autant plus attentif à lés consoler si elles ont de l'afilictiou, à ne 
pas les affliger toi-même, à leUr témoigner constamment respect 
et amour. 

Ceux qui contractent, entre frères et sœurs, des habitudes malveil- 
lantes et grossières, restent malveillams et grossiers avec tout le 
monde. Que le commerce de famille soit tout à fait beau, tendre, 
saint; et quand l'holmme sortira de sa nfaiàon, il port^Ti dans ses 
relations avec le reste de la société ce besoin d'estime, d'affections 
nobles, cette foi dan^ la vertu, qui est le fruit d'un exercice journa- 
lier de sentinteofs élevés ^ . 



m. 

LETTRES DE BONNE ANNÉE. 
Ces lettres doivent être courtes. 11 n'y a que les personnes douées 

' Traduction de madame Woillez. A Touw, chez Marne et Cic, 1851. 
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d'un grand talent, qui puissent s'étendre longuement sur une pa- 

reille matière, sans tomber dans la banalité , qui est recueil du , ^" ^}y}^ 
genre. On n écnra pomt à un vieillard, comme on écrirait à une 
personne dans toute la forcç de Fâge. II y a dans les lettres des con- 
?enances diverses à observer. Il est difficile d*y réussir quai^d on 
n'écrit que pour s'acquitter 4'un devoir. En général, sur. quelque 
sujet que Ton écrive, il faut en être pénétré, sans quoi on se bat en 
▼ain les flancs. Pour écrire une véritable lettre de bonne aiyiée, il 
faut tremper sa plume dans son cœur ; demandez à M. de Lamar- 
tine si ce n'est point, là une des principales règles du genre. 



' Iktodèle. 



J. B. BOUSSEAU A M. BOULET. 



Toutes mes années se ressemblent, mon cher Monsieur, et je n'en 
compte aucune qui ne soit marquée ou par quelque contre-temps de 
la fortime ou par quelque témoignage de votre amitié. Elle me tient 
lieu de tout; ainsi vous ne saurez douter de la sii^cérité des vœux 
que je forme pour votre santé et votre bonheur durant le cours de 
l'année où nous allons entrer. Mon intérêt cependant, n'est pas le 
seul mobile de mes sentiments ; je sens que je sacrifierais à Taccom- 
plisssement dessQuhaits que je.formç pour vous celui de tous les 
vœux qye je formç depuis si longues aniiées inutilement pour nioi. 
C'est la manière de penser qui rend le& hommjss heureux, et Je. le 
serai, de la façon doçt je pense, tant que je pourrai coippteir jsur votre 
félicité. Permettez que mes amis trouvent ici les assurances, dQ, mon 
attachement et des vœux que je fais pour eux à l'occasion du jour 
prochain consacré aux témoignages de l'amitié. La mienne, mon 
cher Monsieur, sera aussi vive et aussi durable que ma reconnais- 
sance pour vous, c'est-à-dire les sentiments avec lesquels je veux 
vivre et mourir, etc. 
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Duatyle .IV. 

épistoUire. 

LETTRES DE FÉLICITATION. 

La politesse ou le sentiment dictant ces lettres, c'est notre posi- 
tion vis-à-vis des personnes que nous félicitons, qui doit être la règle 
de nos pensées et de nos expressions. Quand nous écrivoDS pour 
obéir à de simples convenances, il faut être bref, mais sans séche- 
resse ; avec nos parents, nos amis, nos bonnes connaissances, nous 
devons épancher nos sentiments, dans la mesure de la tendresse, dé 
Famitié, de Fintérét, que nous portons aux uns et aux autres. 



Modèle. 



LA DUCHESSE DU MAmE AU DUC DE YIVONNE , SUE LA TTCTOIBE 
DB ynXA-VIGXOfilA. 

S'il m'était aussi facile de vous faire une belle lettre qu'il vous est 
aisé de rétablir les rois, que d'heureuses pensées je vous enverrais 
sur la grande nouvelle que nous apprenons de Villa-Yiciosa ! Mais il 
s'en &ut bien que j'aie une félicité si rare, et il vous est plus aisé de 
gagner une bataille qu'à moi d'écrire un trait d'esprit. Je me sou- 
viens d'ailleurs fort à propos du proverbe à grand seigneur peu de 
paroles ! Les plus grands de tous les seigneurs, selon moi, sont les 
vrais héros; ainsi je dois vous dire, plus laconiquement qu'à per^ 
sonne, que vous êtes l'homme de Tunivers le plus comblé de gloire, 
le plus aimable, le plus aimé de tous les honnêtes gens et de votre 
famUle; que de tous ceux qui la composent je suis celle qui vous 
aime le plus, et qu'en vous préférant à tous je ne crois faire que 
mon devoir. 



V. 
LETTRES DTNVITATION. 
Ces lettres doivent, pour ainsi dire, donner un avant-goât des 
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•plaisirsy distractions, jouissances, que Ton engage à venir partager./ '- 

Entre amis, une franche gaieté ne les dépare aucunement. Les let- é^stolure 
très d'invitation adressées à des persmmes d'une condition supé- 
rieure, respireront un sentiment exquis des convenances sociales. 



Modèle. 

A JOSIÊFHINE. 

Nous sommes prisonnières depuis ce matin, mais nous aimerons 
notre prison, si vous êtes assez bonne pour venir nous aidera passer 
gaiement la soirée. Ne refusez pas ce plaisir à vos nouvelles amies. 

EULÀLIE ET CÉPHISE. 



VI. 

LETTRES DE CONDOLÉANCE. 

La meilleure manière de calmer un peu la douleur des personnes 
qui ont fait une perte cruelle, c'est de partager leur chagrin. Les 
lettres de condoléance demandent à être rédigées avec beaucoup de 
tact. Elles doivent généralement être courtes. Il faut, en les écri* 
vaut, se garder avec le même soin de la froideur et de l'exagération. 
Depuis le temps qu'on en écrit, tout ce qu'on peut dire en pareille 
circonstance, a été dit et répété mille fois. Souvent il n'y a qu'un 
nom et quelques mots à changer, pour que la même lettre puisse 
convenir dans des cas tout à fait différents. 



Modèle. 



Madame, 

Le fils qu'une mort glorieuse vient de vous ravir, aurait, s'il eût 
vécu, atttsint de grandes destinées. La patrie fondait sur ce jeune 
officier les plus hautes espérances. Un courage impétueux ne lui a 
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pomt permis de les réaliser entièrement. Ce qui cause votre juste 

Du style douleur, remplit d'une noble fierté notre raleureuse nation. En 
cpistoUire. 

mourant, votre fils a encore augmenté Théritage de gtoire de votre 

illustre famille. Je serais heureux, Madame, que cette pensée versât 

un peu de baume dans votre cœur de mère, si cruellement éprouvé. 

N. 



VIL 

LETTRES DE DEMANDE. 

Un ton humble, mais sans bassesse, et une noble modestie, doi- 
vent se faire remarquer dans les lettres de demande. Il y a bien des 
hommes dont on ne peut rien obtenir, si Ton ne flatte leur amour- 
propre ; cependant, avant de se décider à toucher cette corde sensi- 
ble, il faut bien connaître la personne à qui Ton s'adresse , de crainte 
de la blesser. La même raison qui nous dit de caresser un peu la va- 
nité de celui dont nous réclamons quelque service , ne nous permet 
de dire de nous-méme que ce qu'il y a de strictement nécessaire 
pour appuyer notre demande. Reaucoup de franchise ne peut qu'in- 
téresser en faveur d'une personne qui demande un service, une grâce. 



Modèle, 

OrléaiM. 
Monsieur et cher cousin, 

C'est à vous seul que je m'adresse; c'est près de vous que j'espère 
trouver des secours dans des malheurs trop accablants pour une 
femme. Dieu m'a ravi ce que j'avais de plus cher sur la terre , mon 
digne époux. Vous savez comme il était tout pour moi. 11 y a 
huit jours qu'il me fit rappeler notre fils du collège. Lorsque Maurice 
arriva près de son lit, il lui tendit la main, et à peine lui eut-il donné 
sa bénédiction , qu'il mourut. Avec lui sont passés les jours de mon 
repos et de mon bonheur. Me voilà plongée dans l'état le plus déso- 
lant pour une femme et pour une mère. Encore si je soufftais toute 
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seule ! mais auprès de moi soupire mon pauvre fils. Il ne sait pas en- * 

core combien est malheureux un jeune orphelin ! Il me brise le cœur, ^j^Ji**^;^ 
lorsqu'il presse mes mains, qu'il prononce le nom de son père, en 
versant des larmes et en me regardant. Il n'y a qu'une mère qui 
puisse se former une idée de ces supplices. Je crois lire alors sur son 
visage ces tristes paroles : Maintenant, ma mère , c^est à toi seule de 
me nourrir. En quelque endroit que j'aille, il est auprès de moi, et il 
essuie ses yeux pleins de larmes à mes habits. Lorsque je veux cher- 
dier à le consoler, ma tristesse m'en empêche ; car c'est lui qui fait 
ma plus grande douleur. Comment le nourrirai-je? Mon pauvre mari 
ne m'a rien laissé, et mes mains sont trop faibles pour le travaS. 
Auprès de qui chercherai-je des secours, si ce n'est auprès de vous? 
C'est sur vous que repose mon espérance. Dieu, sans doute, disposera 
votre cœur à secourir une pauvre et malheureuse veuve. Montrez 
que les nœuds du sang qui nous lient sont sacrés. Je vous remets 
mon fils. Tout ce que vous ferez pour lui, vous le ferez pour moi, et 
pour la mémoire d'un homme qui vous aimait. Ce que Dieu m'a 
laissé de forces et de courage , je l'emploierai à gagner ma vie par 
mon travail ; mais pour élever convenablement mon fils, je n'en suis 
pas en état. Je vous labaudonne entièrement. Il me sera cruel de le 
voir sortir ée mes mains; mais je sais obéir à la néceissîté. Cependant 
une pensée me console * c'est que je le confie à la grâce d'un Dien 
bienfaisant, et aux bontés d'un parent généreux. Soyez pour luiee 
qu'élait son p^e, et mettez-le en état d'adoucir un jour mon mal- 
heu^. Je ne puis en dire davantage. Mes larmes, qui mouillent cette 
feuille, vous témoignent assez ce que mon cœur ressent. Vous tenez 
dans vos mains mon repos et le bonheur de mon fils. Dieu vous bé- 
nira à jamais pour votre générosité. Il vous récompensera, même en 
ee monde, de ce que vous aurez fait en faveur de deux malheureux 
de votre sang. Je suis, avec la plus profonde douleur d'une mère in* 
fortunée, etc. 

Cécile Laforet. 
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Du styk YIII. 

épistolaîre. 

LETTRE DE REMERCDOENT. 



Mesorer l'expression de ta gratitude sur la grandeur du serviee 
qm Ton a reçu, voilà la première et principale règle des lettres de 
r^nereiment. La seconde, c'est une grande simplicité. Il faut évi- 
t#y ^tteprofiiaion de promesses et de serments, qui ne dit rien pour 
vouloir trop dire ; scmgaens qu'un simple Je vem remercie^ ycpant 
^m% du cœur, vaut mieux qu'une abondance de paroles empreintes 
d'un9 ridicule exagération. 



Modèle. 

Qriéftns. 



Madame, 



Où prouver de$ paroles pour vous exprimer mes transpoUs et ma 
reconiuiissanoe ? Grand Di«u ! mes malheurs sont donc à leiur fe ! Je 
#Mis heureuse, mon fils re$t aussi, et c'est à vous que nous le devons. 
Comment s'élever, sans mourir, d'un abkne de douleur au comble 
de la joie ! Je n'ai que les larmes pour exprimer ce que je seià. Je 
regrette» de ne pouvoir les répandre toutes devant vous, poi;Hr vous 
payer de votre bienfaisance. Vous avez désiré d'être mère, ¥0U6 
pourrez peut-être vous former une idée de nMm bonheur. Je'ne puis 
vous en dire davantage. Je vous en dirai peut-être encore moins au 
premier moment qù je verrai notre fils pla<ft entre nous deux, et 
serré dans nos bras entrelacés; mais vous entendrez mon silence, et 
mon attachemeQt rt mes soins achèveront de vous l'expliquera cha- 
que instant de ma vie. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 
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lY D" style 

* i-pistolaiiv. 

LETTRES D'ADIEU, 

Il y a, pour tous les genres de lettres, un précepte général : c'est 
d'approprier Texpression à la circonstance; cela s appelle convenance 
du style. Ainsi, pour les lettres d'adieu en particulier, on comprend 
qu'il ne faut point écrire sur le même ton à une personne étrangère, 
envers qui Ton remplit un devoir de civilité, et à une personne à la* 
quelle on est uni par les liens d une tendre amitié. Le sentiment de 
la séparation est phis ou moins douloureux; le ton de nos lettres 
doit le refléter fidèlement. Tout ceJa se sent, plutôt qu'il ne se dit. 



Modèle, 



VOLTAIRE AU BOI DE PRUSSE. 

Sire, 

Je ressemble à présent aux pèlerins de la Mecque, qui tournent 
leurs yeux vers cette ville après l'avoir quittée : je tourne les miens 
vers votre cour; mon cœur, pénétré des bontés de Votre Majesté, ne 
connaît que la douleur de ne pouvoir vivre auprès d'elle... Mon atta- 
ebement est égal à mes regrets; et si d'autres devoirs m'entraînent, 
ils n'effaceront jamais de mon cœur les sentiments que je dois à ce 
prince qui pense et qui parle en homme, qui fuit cette fausse gravité 
sous laquelle se cachent toujours la petitesse et l'ignorance; qui se 
communique avec liberté, parce qu'il ne craint point d'être pénétré ; 
qui veut toujours s'instruire, et qui peut instruire les plus éclairés. 

Je serai toute ma vie, avec le plus profond respect et la plus 
vive reconnaissance, etc. 



L>u stvle 
cpUtolaire. 
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LETTRES DE RECOMMANDATION. 

On ne peut guère recommander avec succès qu'un sujet digue de 
recommandation ; c'est donc par un éloge vrai et mesuré de la per- 
sonne à qui l'on veut du bien, qu'on lui sera réellement utfle. L'exa- 
gération de ses titres à la bienveillance ou aux faveurs qu'on sollicite 
pour elle, lui serait plus nuisible que profitable, puisqu'on s'expose à 
voir la réalité démentir bientôt nos louanges. Il vaut mieux , au con- 
traire, ménager, à celui à qui nous écrivons, l'agréable surprise de 
trouver notre protégé supérieur au tableau des qualités et mérites 
qui, selon nous, le rendent digne d'intérêt et d'appui. 



Modèle. 
d'alembebt a voltaire. 

Mon cher et illustre confrère, voilà M. le comte de Valbelle, que 
vous connaissez déjà par ses lettres, et que vous serez charmé de 
connaître par sa personne. Une heure de conversation avec lui vous 
dirsi plus en sa faveur que je ne pourrais vous çn écrire. Il a voulu 
absolument que je lui donnasse une lettre pour vous, quoique assu- 
rément il n'en ait pas besoin. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, et j'envie bien à M. de Val- 
belle le plaisir qu'il aura de vous voir. 



XI.* 

LETTRES D'AFFAIRES. 

Simplicité, clarté, concision , voilà les trois qualités fondamentales 
des lettres d'affaires. Il ne faut s'amuser ni à fleurir son style, ni à 
tourner des phrases. Ce qui serait peut-être ailleurs une qualité, se- 
rait ici un défaut. En affaires, on ne dit que ce qu'il faut dire ; mais on 
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le dit de ma&ière à ^e faire comprendre, nettement et sans ambages. 

Les gens habitués à grouper les chiffres sont ordinairement ceux qui ^^^\oiirp 

réussissent le mieux dans ce genre de correspondance. 



épistolairr. 



Modèle. 

SCHIIiLEB A COTTA. 

léna, le 4 juin 1794. 

Avant d'entamer des démarches pour notre Gazette, mon cher ami, 
attendez encore de moi une lettre, où j*espère vous démontrer, par 
des raisons concluantes, que cette entreprise , du moins sous ma di-^ 
rection, sera par trop difficile et périlleuse. Je crois pouvoir vr us 
promettre d'autant plus pour le Journal, qui, sous tous les rapports, 
est préférable à cette entreprise de Gazette. J'en ai parlé, depuis 
votre départ, à plusieurs hommes très-importants, qui s*accordent 
tous pour désapprouver complètement la Gazette politique, et pour 
approuver unanimement le Journal. 

La poste part à Tinstant. Je m'en tiens donc là pour aujourd'hui. 
Tout à vous. 

Schiller. 

{Traduit de ^allemand.] 



lies maîtres de langue capables s'entendent fort 
souvent dire : Mais, Monsieur, pourquoi ne faites-vous 
a point écrire de lettres à ma fille ? Mademoiselle une 
« telle, son amie, n'étudie pas depuis aussi longtemps 
« qu'elle le français, et écrit déjà de superbes lettres. » 
On ne peut pas toujours répondre catégoriquement à 
ces tendres mères, parce qu'on se verrait obligé de 
leur dire des choses quelquefois peu flatteuses, à 
l'endroit de leur progéniture. A notre avis, un maître 
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'"^ ~ qui met de la suite et de la méthode dans son ensei- 

Dii slyte ^ 

q>i»ioiaiiie» gnement, est moins exposé aux représentations pater- 
nelles, et surtout maternelles. Cependant on aimerait 
tant voir sa fille chérie prendre place, d'un seul bond, 
et presque sans effort, à côté des Sévigné, des Main- 
tenon, etc.! On est donc bien un peu excusable, quand 
on vient dire à un maître : <c Mais, Monsieur, vous ne 
ce savez pas votre métier, sans quoi ma fille écrirait 
a déjà des lettres ! » et le maître serait un bien mal 
appris, s'il ne recevait pas stoïquement les récrimina- 
tions d'une sollicitude aussi éclairée. 

Quand un élève n'a pas encore d'idées dans la tête, 
où prendra-t-il donc de quoi remplir le cadre d'une 
lettre ? Attendez au moins qu'il ait vu et éprouvé, alors 
il vous peindra ses impressions sans peine et d'une 
manière naturelle. Parce que vous lisez facilement, et 
sans contention d'esprit, une lettre d'un auteur distin- 
gué, ne croyez point pour cela que l'on puisse facile- 
ment en écrire une pareille. Cette lettre, qui touche àla 
perfection, vous ne savez pas combien on a eu de peine 
à l'écrire telle que vous la lisez ; pour atteindre à 
cette diction simple, dégagée, coulant pour ainsi dire 
de source, il a fallu quelquefois remettre,, à plus d'une 
reprise, son œuvre sur le métier. Et puis, ne croyez 
pas que»;^ce soit en écrivant force de lettres, que l'on 
parvient à se perfectionner dans l'art de la correspon- 
dance < Ce serait là une grave erreur. Pour réussir dans 
le style épistolaire, il faut une seule chose : possé- 
der la langue dans laquelle on veut écrire. Le reste, 
croyez-nous-en, vient de soi-même. Les Pi^eveples que 
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nous avons indiqués sommairem^t pour chaipie genre ~ 
de lettres , ne vous donneront Jatnais un vrai talent éinstoiaîrê. 
épistolaire ; ce ne sont que des indications générales^ 
ressortant des genres divers, bons à mettre sous \eÈ 
yeux des commençants, mais tout à fait superflus pour 
quiconque pense et sait écrire. 

11 y a des élèves qui montrent de hautes dispositions 
dans tous les exercices dont nous nous sommes occupé 
jusqu'ici, et qui ne réussissent qu'imparfaitement 
dans la composition des lettres. Ceux-là sont le déses- 
poir des mamans, et l'orgueil secret des bons maîtres, 
dont ils justifient d'ordinaire toutes les espérances. 
Laissez un peu leur egprit se mûrir, leur imagination 
se régler, leurs idées gagner en étendue et en profon- 
deur, et vous verrez que, sans avoir jamais écrit la 
plus petite épître sous une direction supérieure, ils 
ne seront point embarrassés pour orner un jour leur 
correspondance de toutes les qualités qui distinguent 
les lettres bien dictées. Quand leurs affaires ou leur 
position sociale les mettront dans la nécessité d'écrire, 
non sur des sujets factices, pris en l'air, mais sur des 
* sujets réels, qu'ils portent dans leur tête, ne vous in- 
quiétez point d'eux : ils se tireront parfaitement d'em- 
barras, sans secours étranger. 

Il y a donc des élèves qui, en fait de lettres, sont 
absolument incapables de rien produire d'eux-mêmes. 
Au lieu de les tourmenter en pure perte, on peut leur 
venir en aide en suivant , pour les exercices épisto- 
laires , la marche progressive que nous avons tracée 
pour les narrations écrites. 
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Un Cahier spécial doit être destiaé à recevoir la 

Dustvks 111 

ét>i6»oiâir«. copie de toutes les lettres composées par nos élèves, 
au fur et à mesure que nous en opérons la correc- 
tion. 



IX. 



Petite iateriiièdes. 



Rien de ce qui peut contribuer au développement 
intellectuel de nos élèves, et faciliter leurs progrès 
dans la langue que nous leur enseignons, ne doit nous 
être indifférent. Notre enseignement, il faut le recon- 
naître, ne se compose pas d'une série de parties de 
plaisir, et les jeunes gens qui étudient avec passion, 
forment une faible minorité. Nous pensons donc qu'il 
peut être très -profitable d'employer certains petits 
moyens auxiliaires, pour stimuler et entretenir l'ardeur 
de nos disciples. 

Dans beaucoup de familles et d'institutions à l'É* 
tranger, on a la louable habitude de faire apprendre 
aux enfants de petites pièces de théâtre, écrites pour 
leur âge , qu'ils jouent devant un cercle d'amis et de 
connaissances intimes. Cet usage, ne saurait être trop 
recommandé Les enfants s'habituent de cette manière 
à parler en public, et perdent ce qu'il peut rester de 
défectueux dans leur prononciation ; leur organe de- 
vient plus sonore , et la timidité naturelle à leur âge 
fait place à une modeste assurance. Sous une direc- 
tion intelligente, ces représentations de famille ne 
peuvent avoir que d'excellents effets. 

Mais ces scènes enfantines demandent une réunion 
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p^j.^^ de jeunes capacités, quelquefois assez difficile à obte- 
intermèdes. nir. A TÉtrauger, on apprend le français dans les lieux 
isolés, comme dans les grands centres de population. 
Le premier de ces cas est tout aussi fréquent que le 
dernier. Alors il faut se borner à des dialogues choisis 
avec goût, et capables d'intéresser nos petits amis. Les 
livres écrits pour la jeunesse offrent, presque en tout 
pays, un grand choix d'ouvrages en tout genre, où nous 
pouvons trouver de quoi défrayer les longues soirées 
de Thlver, qui ne âeront point perdues pour nos élè- 
ves* Par-ci, par-là une petite côurefsation à deux ou 
trois personnages leur tiendra lieu d'une piè6e de 
théâtre, les amusera suffisamment, et leur coûtera 
moins de peine que les pièces à nombreux personna- 
ges, qui nécessitent des répétitions multipliées, et oc- 
casionnent de grandes pertes de temps. 

Pour le premier âge, la mémoire et l'imagination 
des institutrices, surtout , renouvellent sans cesse les 
récréations qui , en faisant un peu penser et beaucoup 
parler, instruisent sans fatigue ni dégoût. Tous les jeux, 
même les plus insignifiants, qui font atteindre ce but, 
ont leur mérite en fait de langues. Ainsi le primitif 
Pigeon vole] et Je vous vends mon corbillon^ ce cor- 
billon où l'on ne peut mettre une tarte à la crème , 
ont une valeur i^lative qui n'est point à dédaigner 
Du moment que la jeunesse prend plaisir à un amuse- 
ment, quel qu'il soit, et que cet amusement l'oblige à 
parler une langue étrangère , objet de ses études , il 
faut bien se garder de le mettre de côté, sous prétexte 
qu'il est par trop niais. 
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Pour le second âge , époque où les idées cotnmen* 



cent a être plus rassises , on choisit aussi des amuse- intermèdes, 
ments un peu plus sérieux. Le Jeu de la maison^ par 
* exemple, qui se trouve dans V Éducation maternelle 
de madame Ainable Tastu, est délicieux pour les jeu- 
nes filles et garçons, de dix à quinze ans. Seulement 
OD ne doit pas oublier que l'on a affaire à des Étran- 
gers, et que des enfants ne le comprendraient pas de 
prime abord. 

Un petit jeu bien simple, mais qui n'en a pas moins 
son mérite, nous a souvent fait passer de très-agréables 
moments avec nos élèves. Voici en quoi il consiste : 
On écrit chacune des lettres de Talphabet sur un petit 
carré de carton. Avec ces lettres, on forme un mot , 
dont on éparpille aussitôt les éléments sur la table, et 
ce mot , notre partenaire doit le recomposer. Quand 
il y a réussi , c'est à son tour de mettre notre sagacité 
à l'épreuve. Ce petit jeu donne souvent fort à réfléchir. 
Pour les enfants qui n'y sont pas encore brisés, on peut 
choisir , même en les en avertissant d'avance , des 
mots qu'ils ont eus dans leur leçon du jour. 

Il y a, en français, des expressions, même fort 
usuelles, qui ne se retiennent néanmoins que très- 
difficilement. A l'Étranger, il y a bien peu de gens , 
même des plus avancés dans notre langue, qui sachent 
ce que c'est que la plante des pieds. Si vous le dites à 
votre élève, comme vous lui diriez toute autre chose , 
il est fort probable que, l'occasion d'employer cette ex- 
pression lui manquant, il ne tardera point à l'oublier. 
Wtes-lui, au contraire : w Quelle est la plante la plus 
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^~^ «chère à Thomme? » Il se fatiguera inutilement à 
intermèdes, chercher ce précieux végétal par monts et par vaux, 
et viendra enfin vous ^supplier de le lui faire connaître. 
Dites4ui alors que c'est \vi plante des pieds ^ en lui ex- ' 
pliquant bien , île visu, le sens de cette expression, et 
vous pouvez être sûr qu'il ne l'oubliera de sa vie. 

Ces petites énigmes ne sont, pour les .enfants de 
notre pays, que des distractions passagères et sans au- 
cune portée. Pour les enfants étrangers , elles ont l'a- 
vantage de les faire réfléchir sur la langue, et, par 
conséquent, d'augmenter leur petite instruction. Ainsi, 
nous avons toujours piqué vivement la curiosité de tous 
ceux à qui nous avons posé des questions du genre de 
celle-ci , qui est bien connue du reste : 

« l'n hoiiHDe a un petit bateau, dans lequel il doit passer à Tautre 
« bord de la rivière trois choses : une chèrre^ un loup , et un cAoi*. 
• Quelle chose doit-il prendre en premier lieu, sachant que, s'il 
« prend le loup, la chèvre mangera le chou, et que , sll prend le chou, 
« le loup mangera la chèvre ? > 

Cette autre , toute lugubre qu'elle est, s'est trouvée 
être du goi\t de nombre de nos petits auditeurs : 

« Celui qui it fxx ne le fait pas pour hu ; eelui qui ie fait faire, ne 
« /r vetit pas ; celui pour qui on h fait, ne ie sait pas. » 

En voici une enfin qui a bien eu aussi son petit suc- 
cès de voffue, s'il nous est permis de parler ici le lan- 
gage* dos réclames de journaux : 

« Quoique Je sois dans i\>iide. je ne suis jamais dans Veau: j'ai 
* qiMtn^ |iieds dans un tOMi«eau, H me trouve au milieu.du monde. » 
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Pour clore la série de nos petits jeux enfantins, ap- 
pliqués à rétudedela langue française, \e^ homonymes 
nous offrent un vaste champ d'exploitation. Tout le 
monde sait comme cela se pratique. Voici les princi- 
paux de ceux que Ion peut proposer à des enfants 
étrangers : 



Petits 
intermèdes. 



Amande. — Amende. 

jlncre. — iTocre. 

^tttel. — /idtel. 

Boucher, s. m. — Boucher, v. - - 

Bouchée, s. f. 
Cène, s. f . — Saine, adj. f. —.Scène, 

s. f. ~ Seine, fleuve. 
Cerf. — Serf. 
CAaine. — Chêne, 
Chair^ s. f. — Chaire, s. f. - Cher, 

s. et adj. — Chère, s. et adj. f. 
Coin. — Coin^. 
Comte. — Comjate. -- Conte. 
Dessein. — Dessin. 
ÉcAo. — Éco^ 
Faim, — Fiw. 
Fflfle, s. m. — F^e, s. f. 
Flan. — Flanc. 
Foi, s. f. — Foie, s. m. — Foi.ç, s. f. 

—- Foix, nom de ville. 
Oratf^e. — Grèce. 
Hawtesse. — Hdtesse. 
Lieu, s. m. — Lieue, s. f. 
Lutfc, ç. m. — LutYe, s. f. 
Maftre. — Mètre. - Me/tre. v. 
Mrtwrc, nom de peuple. — Mor.v, s. 

m. — Mor^, s. f. 



Mûr, adj. — Mur, s. m. — Mûre, 

s. f. 
Pain. — Pin. — Pein/, part, passé. 
Peine, s. f. — Pêne, s. m. 
Pair, «dj. — Pair, s. m. — Paire, 

s, f. — Père, s. m. 
Paw, ville. — V6, fleuve. — Vot, s. 

m. — Peau, s. f. 
faul, - Pd/c. 
Pinfon. — Pinson. 
Voéle, s. m. — Po^e, s. f. - Poi/, 

s. m. 
Poic/5, s. m.— Pois, s. m. — Poij:, 

s.f. 
Reine, s. f. — R^ne, s. f. — Renne, 

s. m. 
Saigneur. — Seigneur. 
Tain, s. m. — Tci»<, s. m. — Tein^ 

part. — Ihym, s. m. 
Tante. — Tente. 
Tribu, s. f. — Tribur, s. m. 
Ver, s. m. — Verre, s. m. — Ver*, 

s. m. — Ver*, prép. — Verf, adj. 
Vice, s. m. — Vi.ç, s. f. 
Voie, s. f. - Vois, verbe.— Voix, 

s. f. 



Si Ton fait écrire ces mots avec leur orthographe 
diverse, le profit sera double pour les élèves. Ceux 
dont la sagacité a été éveillée et développée par ces 
petits exercices récréatifs^ sont parfaitement préparés 
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pour deviner des charades y logogriphes et énigmes. 

Petite i-\ » • • ^ «^ 1^ • . 1 

intermèdes. v*i OH Dc CFOie point que ce soit la un vain jeu , bon 
tout au plus à tuer le temps. Au contraire, à force de 
se livrer à ce travail, on y acquiert une facilité , une 
promptitude d'esprit très-remarquables. Pour notre 
compte, dans la pratique de l'enseignement du fran- 
çais à l'Étranger, nous avon^ toujours observé que les 
bons élèves prenaient un plaisir extrême à chercher le 
mot de ces données énigmatiques, et y. devenaient 
bientôt très-adroits, tandis que les autres n'estimaient 
point cette investigation digne du moindre effort d'es- 
prit. Sans y attacher une importance exagérée , nous 
sommes convaincu, par notre expérience personnelle, 
que ce léger travail apporte une fort agréable diver- 
sion dans les études, et n'est point sans avantage sous 
le rapport de la langue. 

11 n'y a pas encore longtemps qu'en France les 
publications périodiques, voire même de grands jour- 
naux quotidiens , ne croyaient point compromettre 
leur dignité en proposant régulièrement à leurs lec- 
teurs de ces petits problèmes , revêtus d'une forme 
poétique, plus ou moins heureuse. Maintenant, un 
goût peu justifiable a mis à la mode ces affreux rébus ^ 
dont le sens est souvent indéchiffrable, même à laide 
de l'explication qu'en donnent subséquemment leurs 
auteurs. Cet engouement, il faut bien l'espérer, n'aura 
qu'un temps , et l'on en reviendra à l'ancien usage , 
qui justifiera toujours la préférence dont il sera rede- 
venu l'objet. En attendant cette restauration d'un genre 
tout particulier, nous conseillons fort de le prévenir à 
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tous ceux qui se vouent à l'enseignement de notre lan- "~~ 
gue à l'Étranger ; ce sera, à notre avis, faire preuve intermèdes, 
de goût et de bon sens. 

Les compilations de charades, etc. , sont assez nom- 
breuses. Nous croyons cependant être agréable à nos 
lecteurs en en donnant ici un petit choix. On peut, au 
besoin, trouver à la table des matières les mots à de- 
viner. 

1. 
Énigpte. 

Une voyelle , une consonne , 
Composent toute ma personne ; 
Souvent, si petit que je sois, 
Je suis plus fort que tous les rois. 

2. 

Logogriplte. 

Sur trois pieds du cerf redouté, 
Je suis sur cinq par lui porté; 
Sur six pieds, je deviens trompette. 
Sur huit, coiffure coquette. 



Charade. 

Mon premier est le premier de son espèce; mou second n'a point 
de second; et mon tout, je ne voudrais jamais vous le dire. 

4. 

Énigme. 

Recelant dans mou sein une ardente matière, 
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~ Je parcours un pays à Morphée engagé, 

iutennèdw. ^^ ^* ^^ suit m'est obligé 

De l'avoir bien touIu parcourir la première. 



LogogripÂe, 

J'ai huit pieds, dans lesquels on trouve 

Un bien inoffensif oiseau ; 

Un animal privé, qui couve; 

Ce qui reste au fond d'un tonneau ; 

Le nom des noces, dit la Bible, 

Où jadis on vit le Seigneur 

Changer, chose incompréhensible ! 

En vin une fade liqueur ; 

Un légume rempli d'acide ; 

Un être entêté sous la bride ; 

Le nom à\m prophète cité ; 

Un cri de douleur ; une plante 

Qui produit le tissu que vante 

Chacun pour sa solidité ; 

Une ville de Normandie ; 

Un rien, qui, chez brune jolie, 

Rend l'œil plus agaçant, plus fin ; 

Un mot de mépris ; la femelle 

D'un animal à dent cruelle ; 

Et le nom d'une femme enfin. 
On trouve encor le fleuve aux bienfaisatites ondes 
Par qui l'Egypte voit ses plaines si fécondes; 
La fidèle compagne à qui plus d'un chasseur 
Dut ses gloires, sa vie, peut-être, et son bonheur ; 

Une riche voiUe azurée ; 

Ce que donnent les douze mois; 



Ce qu'on rencontre en mer parfois ; 
Ce fratricide de la Bible;. 
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Ce qui dit ttn chezrAUemaDd; ] 

Un coursier du nord très-flexible, intennèdes. 

Qui sur la glace vole au vent ; 

Un beau port de mer d'Italie; 

Ce que noua donne le mouton; 

Ce par quoi, des froids ennemie, 

L^hirondelle fuit ma maison. 



B. 

Charatie. 

On se chausse de mon premier; 
Mon dernier sort de mon entier. 

7. 
Énigme. 



Je fus en tous les temps des mortels désiré ; 
Souvent de mes faveurs j'ai comblé le jeune âge. 
Pour moi Favare en vain a toiijours soupiré, 
Et jamais du jaloux je ne fus le partage. 



Dans un cœur bienfaisant j'établis mon empire, 
Et, chez le sage, enfin, j'habiterai toujours. 

8. 
Logogriphe. 

Lecteur, pour me trouver une heure est nécessaire ; 

Si, pendant une heure entière, 

Tu me cherches sans te lasser, 
Tu pourras dire alors que je viens de passer. 

Quand, par l'une de tes fenêtres. 
Tu prends le frais, tlors tu goûtes l'agrément 

De voir trois de mes cinq lettres. 

Si tu loges sur le devant. 
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Petits 9. 

intermèdes. 

Charade. 

Mon premier autrefois était fort en usage 
Dans les courses, dans un tournoi ; 

En triomphe il porta plus d'un grand personnage. 
Devant tout un peuple en émoi. 

Toujours dans la musique on trouve mon deuxième, 

Mineur, naturel ou majeur. 
Parfois dièze ou bémol ; mon dernier ou troisième 

Sert au galetas du tanneur. 

Pour en finir, mon tout, sur les places publiques, 
Affiche un luxe ébouriffant, 

£t bien souvent guérit ses crédules pratiques 
De maux qu'elles n'ont nullement. 

10. 

Anagramme, 

On trouve en mes cinq pieds un oiseau domestique, 
Ou bien un instrument d'optique. 

Logogriphe. 

Lecteur, vous trouvez mes six pieds 
Dans l'atelier des menuisiers; 
Sur cinq, je suis un vase à boire ; 
Sur trois, je roule dans la Loire ; 
Sur quatre, l'enfant, en naissant. 
N'a que moi pour tout vêtement. 

12. 

Charade. 
Les souris craignent mon premier, 
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Et cependant lui-même il craint fort mon dernier ; 

Maintenant battez la campagne^ intei-mèdes. 

Faites, si vous voiriez, mon entier en Espagne. 

13. 

Logogrifhe. 

J'ai deui pattes avec huit pieds ; 
L'on me trouve chez les fermiers. 
Deux pieds de moins, je suis mon frère ; 
Trois pieds de moins, je suis ma mère. 

14. 

Anagramme, 

De cinq lettres je me complique; 
On fait, en les déplaçant, 
Un amusement nautique, 
Un amusement d'enfant. 

15. 

Charade. 

A la tête voyelle , 
Et AOte à mon talon. 
Lecteur, mon tout n'est bon 
Qu'autant qu'il est fidèle. 

16. 

Logogriphe, 

Je fais, avec sept pieds, horreur à la nature; 
Sans mon cœur, je deviens une belle fourrure. 

17. 

anagramme. 

Toujours mes quatre pieds chez l'homme 
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Sont mal reçus, répudiés ; 

. .'^^^î* A l'envers, la bête de somme 

Par moi s en va plus vite aux prés. 

18. 

Charade. 

Répété, mon pn^mier offre un gâteau friand; 
On trouve en mon dernier un instrument qui pique ; 
Pour mon tout mal assis vous voyez la pratique 
Lancer à Tépicier maint mauvais compliment. 

Ces quelques énigmes, logogriphes, anagrammes et 
charades, suffiront pour éprouver le goût des élèves , 
et faire reconnaître ceux auxquels il conviendra d'en 
proposer un plus grand nombre, et d'une difficulté 
progressive. Nous recommandons aux maîtres de lan- 
gue française ces agréables et utiles compléments de 
leurs leçons ; ils verront, avec le temps, se jouer pour 
ainsi dire de combinaisons assez compliquées des jeu- 
nes gens qui avaient débuté , comme la plupart des 
enfants du reste , par déclarer insoluble cette horripi- 
lante énigme : 

Je me nomme chapeau ; Ton me met sur la tête ; 
Devine qui je suis, si tu peux, grosse béte. 



W^m répétitions. 

Pour bien savoir une chose quelconque, objet d'un 
travail intellectuel, il ne suffit point de l'apprendre une 
fois ; il faut la reprendre en sous-œuvre , pour ainsi 
dire, et la fixer d'une manière imperturbable dans la 
mémoire. Nous savons que ce n'est guère l'usage de 
beaucoup de maîtres de faire revenir leurs élèves sur 
les leçons apprises antérieurement , et qu'en fait d'é* 
tude des langues le travail de chaque jour une fois ac<* 
compli est relégué dans les limbes de l'oubli. Aussi 
est-ce pour nous un motif de plus d'insister sur l'adop- 
tion générale d'une habitude éminemment utile ; et , 
pour mieux en faire ressortir l'avantage, nous croyons 
devoir consacrer aux répélitions un article particulier. 

Si, à l'occasion de chaque exercice indiqué dans le 
cours de cette seconde partie de notre travail sur l'é- 
tude et renseignement du français à l'Étranger , si , 
disons-nous, à cette occasion , nous avons tant insisté 
sur la nécessité des copies^ c'est que nous avions en 
vue les travaux rétrospectifs dont nous allons nous 
occuper à présent. Revenant donc à notre point de 
départ, nous exposerons succinctement la manière la 
plus profitable et la plus expéditive doutées répétitions 
doivent être établies. 



Des 

répétitions. 
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GRAMHAIBE. 



Nous ne saurions trop dire et répéter quelle atten- 
tion scrupuleuse il faut apportef à Tétude de la gram- 
maire française à l'Étranger. Cette étude, en soi-même, 
est peu attrayante, et n'a rien qui flatte l'imagination. 
Aussi est-^ce dans la jeunesse, lorsque la mémoire n'a 
encore rien perdu de sa fraîcheur, qu'il faut se hâter 
d'y loger, d'une manière définitive , tout ce qui est du 
ressort de cette précieuse faculté. Les maîtres habiles 
et consciencieux le savent bien ; et, dans le but de sa* 
tisfaire une vaine gloriole , ils n'ont garde de faire 
glisser leurs élèves sur les éléments pour les lancer 
dans l'étude des règles de principes , dont la concept 
tion demande une certaine maturité d'esprit. 

Un élève qui connaît à fond les accidents du stàbs^ 
taniif^ de Y adjectifs et surtout dn verbe (verbum, voix, 
parole, langue!) a toute chance de bien posséder un 
jour la langue française. 

Un élève, au contraire, qui, dans l'étude des acci- 
dents de ces parties du discours, s'en tient à des à-peu* 
près, est d'avance irrévocablement condamné à ne 
jamais posséder cette langue. 

Avis donc à tous ceux pour qui ces lignes sont écri- 
tes , avis aux maîtres et maitresses de langue française 
à l'Étranger, aux précepteurs, aux gouvernantes, aux 
chefs d'institution ; avis surtout aux pères et mères de 
famille, à qui incombe le devoir de surveillance dans 
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les études de leurs enfants 1 Sans la grammaire (et nous 
entendons par là la première partie de la grammaire), réfiétitioiis 
pas de langue apprise, perte de temps irréparable, ef- 
fet nuisible sur tous les autres objets d'étude! Pour 
qu'une éducation marche bien, et produise le résultat 
désiré , il faut que toutes les parties de cette éducation 
soient Tobjet d'une attention spéciale, et soient con- 
duites avec mesure et raison. 

Il y a deux manières de répéter la grammaire. 

1° L'une consiste à repasser, au moyen du livre lui- 
même, les parties du discours, dans l'ordre où elles 
s'y succèdent. Les exercices qui ont été écrits peuvent 
être également repassés et servir de nouvean à appli- 
quer les règles. 

2^ La seconde manière, que nous pratiquons fré- 
quemment, parce qu'elle offre quelque chose d'im- 
promptu, qui déroute tout subterfuge de la part des 
élèves, consiste à leur adresser toutes les questions qui 
ressortent des textes de leurs exercices divers : mor- 
ceaux appris par cœur, traductions, vers mis en prose, 
narrations écrites et lettres. 

Les maîtres entendus pratiquent simultanément l'un 
et l'autre mode de répétition de la grammaire. 



II. 

EXERCICES DE MEMOIRE. 



iVoât moins la quantité que la qualité qu'il faut 
avoir en vue dans les exercices de mémoire. A forée 
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' de faire apprendre uiorceau sur morceau à nos élèves, 
répétitions, uous dépassous le but, et il arrive souvent que de tous 
ces pompeux extraits , à la fin il ne leur reste pas 
grand'chose dans la mémoire et dans l'esprit. Il vaut 
donc mieux savoir se borner et revenir de temps à au- 
tre sur ce qui a été appris, au moyen de répétitions 
bien dirigées. 

Ces répétitions doivent avoir pour but l'exercice de 
la mémoire et celui de \ esprit; elles doivent porter sur 
le morceau appris par cœur,, et convenablement récité, 
et le morceau dûment compris dans son ensemble et 
dans chacune de ses parties. 

A cette fin, l'élève récitera le morceau appris pour 
la seconde fois par cœur, en s'efforçant de le dire avec 
aisance, naturel et intelligence. 

Il le traduira ensuite de vive voix dans sa langue 
maternelle. 

Enfin , il l'écrira correctement sous la dictée du 
msutre. 



III. 

TBADUCTIONS. 

La répétition des traductions s'opère au moyen du 
cahier de copie. L'élève doit, à livre ouvert, traduire 
en français, phrase par phrase, le texte original , et 
cette version orale n'obtiendra l'approbation du maître 
que si elle concorde, mot pour mot, avec le cahier de 
copie. 
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Chaque séance de répétition embrassera la matière 



Des 

de plusieurs leçons ; ce qui aura été traduit en trois répéiiiions. 
ou quatre fois se répétera en une seule. 

Si le -maître ne peut dicter le tout, il en dictera au 
moins une bonne partie , en choisissant les phrases à 
son gré. Gela va sans dire que l'élève doit prouver que 
sa répétition a été consciencieuse en livrant une dic- 
tée tout à fait correcte. 



IV. 

ANALYSES. 



L'élève , après avoir repassé sur son cahier de copie 
les phrases analysées, en reproduira l'analyse de vive 
voix, et sans broncher. 



VERS MIS EN PBOSB. 



Les vers d une main , la prose de l'autre , l'élève 
préparera sa répétition par une comparaison atten- 
tive du texte poétique avec la prose de son cahier de 
copie. 

A la leçon, n'ayant que les vers sous les yeux, il les 
mettra en prose de vive voix, sans s'écarter de la lettre 
de son travail mis au net. 



Des 

ré|)étitioiis. 
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VI. 

NARRATIONS ÉCRITES ET LETTRES. 

Les narrations écrites et les lettres se répètent comme 
lesi vers mis en prose, au moyen des notes dictées 
avant la rédaction de ces ouvrages , et des cahiers de 
copie. 

A la leçon , Télève reproduira de vive voix les unes 
et les autres, en ne s'aidant que des note» que le maî- 
tre lui aura données. 

Ces notes doivent donc être conservées soigneuse- 
ment. On fera très-bien de les écrire en tête des copies; 
de cette manière, il sera toujours possible de recon- 
naître quel parti rélève a' tiré de ces indications som- 
maires. 

Les répétitions doivent avoir lieu trois ou quatre 
fois par an; elles seront générales, c'est-à-dire qu'elles 
porteront sur tout ce qui a été appris , écrit, rédigé , 
dans le laps de temps écoulé depuis la dernière répéti- 
tion. Tant que les élèves sont occupés à répéter, il est 
bon de ne pas leur donner de devoirs nouveaux d'aucun 
genre. 



XL 



llésaltots. 



La langue française est d'un usage universel; elle 
marche du même pas que la civilisation. Mais à l'É- 
tranger/ comme en France même, il y a français et 
français. 

Les neuf dixièmes des Étrangers qui étudient la belle 
langue de Racine, de Chateaubriand , de Victor Hugo 
et de Lamartine, en retiennent tout juste assez pour 
émailler, à tort et à travers, leur idiome national, qui 
n'en peut mais, de comment va?... ma chère. . . à prch 
pos. . . é est charmant. . . mais comment doncl^ etc. , etc. ; 
et là se borne leur science. Parmi ces braves gens , il 
en est ({p\ oui passé leur grammaire^ et, pour notre 
compte, nous avons souvent dû entendre les jérémiades 
de mainte bonne mère de famille, déplorant les faibles 
résultats de l'éducation d'une fille chérie, sous le rap- 
port de la langue française, et à qui nous aurions bien 
pu dire, si cela eût servi à quelque chose, ce qui fai- 
sait que safiUe était muette. 

Tout le monde conviendra bien avec nous, qu'au lieu 



' En Russie y mais comment donc est un (lasse-iiartout ; il va à toutes les 
phrases posfiMfs» c'est comme notre dite^ donc. 



Résultats. 
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de perdre son bon jeune temps à faire semblant d'appren- 
dre une langue y il vaudrait tout autant l'employer à 
faire des ronds dans l'eau du haut d'un pont, ou à 
tricoter des bas. 

Nous ne sommes en aucune façon trop sévère en 
avançant que, sur dix Étrangers qui étudient la lan- 
gue française, il n'y en a qu'un, un seul et unique^ 
qui en retienne quelque chose et parvienne à la parler 
et à l'écrire. Encore devons-nous faire certaines ré- 
serves pour un assez grand nombre .d'Étrangers qui, 
tout en parlant couramment notre langue, et en l'écri- 
vant avec assez de facilité, y introduisent , selon leurs 
nationalités respectives , des idiotismes plus ou moins 
choquants. Chaque peuple différent fait, en parlant 
français, des fautes différentes . En outre de cela, notre 
langue a ses singularités , et tel mot , allemand , ita- 
lien^ anglais, etc. , traduit par son correspondant, n'est 
souvent rien moins qu'honnête. Il ne suffit donc pas, 
pour les Étrangers , d'apprendre le français à la ma- 
nière des Français ; ils doivent aussi l'étudier dans ses 
rapports avec leur langue , et bien remarquer les cas 
fort nombreux où la même idée réclame une expres- 
sion quelquefois bien différente , dans leur idiome et 
dans le nôtre. Et cela n'est point l'affaire d'un jour. 
Si un Français , hors de son pays , doit veiller conti- 
imellement sur son langage, pour ne point l'altérer par 
des locutions empruntées à la langue de la contrée qu'il 
habite, à plus forte raison un Étranger doit-il se pré- 
munir contre un penchant que tout en lui favorise. 

H n'y a que les familles fortunées qui puissent don- 
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ner à leurs enfants des précepteurs français ^ et des ' 
gouvernantes françaises , possédant leur langue et la 
parlant avec pureté. La plupart du temps on est obligé 
de se borner à des leçons particulières , et , le maître 
parti y on parle en famille le français héréditaire de la 
famille, avec ses solécismes et ses barbarismes tradi- 
tionnels. La plupart du temps aussi, et voilà le mal- 
heur, on ne s'en aperçoit pas; si Ton remarquait ce 
qu'a de défectueux le langage qu'on pratique avec tant 
de soin, on s'observerait davantage, et chercherait les 
moyens de le corriger. C'est dans ce cas que des ou- 
vrages spéciaux sont d'une grande utilité. Ces ou- 
vrages , s'ils sont convenablement rédigés, doivent, 
pour chaque nationalité en particulier, indiquer le plus 
grand nombre possible des cas où, par suite de l'esprit 
différent des langues, les Étrangers sont portés à faire 
certaines fautes en français. Nous ne sommes pas de 
ces gens qui aiment à dire au monde : « Prenez mon 
ours; u mais nous dirons franchement que nous croyons 
n'avoir point fait une œuvre tout à fait inutile en pu- 
bliant, lors d'un assez long séjour en Allemagne, que 
nous aimons à nous rappeler, un travail de ce genre ' ; 
la studieuse jeunesse allemande le consulterait peut- 
être avec fruit. 

Le même travail a, dit-on , été exécuté pour la Rus- 
sie, et pour la Suisse dîfe française, où notre langue 
est, à peu près partout, horriblement maltraitée. Il 
est à désirer que dans les pays où il n'existe point, 

■ Getnumismês corrigés, etc. Stuttgart, Paul Neff. 



Résultato. 



Résultats. 
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des maîtres de langue capables se hiteat ^ remplir 
cette lacune. 

Qui trop embmsse mal étreini. Ce proverbe, plein 
<le sages conseils, s'applique avec une grande justesse 
h Tétude des langues, il vaut mieux savoir moins, et 
s£i,voir bien. On rencontre, à TÉtranger, des gens qui 
parlent littérature française, et ont de la peine à écrire 
^n français deux phrases correctes. Évidemment, leur 
temps eût été mieux employé à des études d'orthographe 
et de style. Chaque fois que nous sommes consulté 
sur l'opportunité de faire franchir à des élèves encore 
faibles sur la langue , les limites tracées par cette se- 
conde partie de notre travail, nous nous prononçons, 
sans hésiter, pour la négative. U n'y a guère que les 
élèves d'élite auxquels on puisse faire aborder rensei- 
gnement supérieur. Les résultais obtenus jusqu'ici ne 
sont point pour cela d'un ordre infime. Dans beaucoup 
de pays on ne va pas toujours aussi loin dans l'étude 
de la langue maternelle , qui devrait cependant , ne 
fût-ce que par patriotisme, prendre le pas sur un idiome 
étranger, objet, la plupart du temps, de pur agrément 
et de convenances sociales. 

Les élèves qui auront pratiqué , avec zèle et cons- 
tance, les exercices de noiv^ Enseignement secondaire^ 
doivent, au bout de trois, quatre ou cinq ans de tra- 
vail : 

1^ Connaître à fond la grammaire française, lexi- 
cographie et syntaxe. 
2° Savoir par cœur un assez grand nombre de 
morceaux choisis dans nos prosateurs et nos 
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poètes, et posséder ainsi, au moyen de ces 
exercices de mémoire, une idée générale de no- 
tre littérature. 

3® Pouvoir traduire avec netteté et correction de 
leur langue en français. 

4® Résoudre sans embarras, par l'analyse gram- 
maticale, toutes les difficultés solubles de no- 
tre langue. 

5® Mettre en bonne prose le premier morceau 
venu de poésie française. 

6** Manier, avec une élégante facilité, le langage 
de la conversation française, si toutefois la na- 
ture les a heureusement doués à cet égard. 

7® Exécuter toutes sortes de rédactions fran- 
çaises. 

8** Enfin, écrire des lettres bien dictées «ur tous 
les sujets réelsy et en rapport avec leurs études 
générales et le développement de leurs facultés 
intellectuelles. ' 

Ces résultais peuvent être le fruit.de sept à huit 
années d'étude, en comptant pour, l'enseignement pri- 
maire à peu près autant de temps que pour l'enseigne- 
ment secondaire. Que de maîtres seraient heureux de 
pouvoir mener aussi loin leurs meilleurs élèves ! 



Résultats. 
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ÉTUDE ET ENSEIGNEMENT SUPÉRIEURS. 



I. 

Be ranaly^c littéraire. 

Jusqu'ici l'élève a encore peu fourni de son fond : il 
a appris par cœur, traduit, reconnu, par l'analyse gram- 
maticale, la valeur intrinsèque et relative des signes 
de sa nouvelle langue, mis des vers en prose, narré 
de vive voix et par écrit, et rédigé différentes sortes 
de lettres. Il lui reste encore quelques échelons à 
gravir pour atteindre aux sujets à traiter d'imagina- 
tion ; l'analyse littéraire est un de ces degrés. 

Resserrer en quelques lignes l'essence de plusieurs 
périodes, réduire un sujet à son expression la plus dé- 
charnée ; savoir retrouver le point de départ et la filia- 
tion d'idées successivement développées ; connaître en- 
fin l'art de tirer d'un simple résumé tout le profit 
possible : voilà ce qu'on apprendra par la pratique de 
l'analyse littéraire. Plus elle sera concise, sans rien 

18 
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omettre d'essentiel, plus la pensée fondamentale sera 

De l'analyse ? r r . 

uuéraire. réduite à sa simplicité primitive^ plu» aussi 1 analyse 
sera parfaite. * 

La manière dont l'analyse littéraire se pratique de 
préférence consiste à extraire l'idée mère de chaque 
paragraphe, de chaque alinéa , et à former du résultat 
combiné de ces travaux partiels, un tout compacte, non 
interrompu, où Ton reconnaisse Tc^uvre primitive, s^vec 
tous SCS caractères distinctif s. 

Fidèle à notre habitude de joindre l'exemple au pré- 
s cepte, nous allons donner l'analyse des deux premiers 
alinéa de VOrcuson funèbre , de la reine (T Angleterre^ 
dont nous reproduisons le texte ; les proportions que 
notre travail a déjà prîtes ne nous permettent point 
d'opérer sur tout le discours. 

PREMIER ET SECOIID ALINÉA DE L^ORAISOIf FUSfÀRRS DE tA IKNE 
D'ANGLETERRE. 

Celui qui règne dans les cieux, et de qui relèvent tous les empires, 
à qui seul appartient la gloire, la majesté et rindépendanee, est 9ussi 
le seul qui se glorifie de faire la loi aux rois, et de leur donner, quand 
il lui plaît, de grandes et de terribles leçons. Soit qu'il élève les trô- 
nes, soit qu'il les abaisse ; soit qu'il communique sa puissance aux 
princes, soit qu'il la retire à lui-même et ne leur laisse que leur pro- 
pre faiblesse, il leur apprend leurs devoirs d'une manière souveraine 
et digne de lui ; car en leur donnant sa puissance il leur commande 
d'en user comme il fait lui-même pour le bien du monde, et leur fait 
voir en la retirant que toute leur majesté est empruntée, et que pour 
être, assis sur le trône ils n'en sont pas moins sous sa main et sous son 
autorité suprême. C'est ainsi qu'il instruit les princes, non-seulement 
par des discours et par des paroles, mais encore par des effets et par 
des exemples. /;/ nune^ reges^ intell igife ; erudlntmi^ gnijudica- 
th terram. 
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Chrétiens, qu« la mémoire d'une grande reine, fille, femme, mère 

de rois si puissants, et souveraine de trois royaumes, appelle de tous ^: l'/*»^y^<* 
cotés a cette triste cérémonie, ce discours vous fera paraître un de 
ces exemples redoutables qui étalent aux yeux du monde sa vanité 
tout entière. Vous verrez dans une seule vie toutes les extrémités des 
choses humaines ; la félicité sans bornes, aussi bien que les misères ; 
une longue et paisible jouissance d'une des nobles couronnes de 
Tunivers : tout ce que peuvent donner de plus glorieux la naissance 
et la grandeur accumulées sur une tête , qui ensuite est exposée à 
tous les outrages de la fortune ; la bonne cause d'abord suivie de bons 
succès, et depuis des retours soudains, des changements inouïs, 
la rébellion trop longtemps retenue, à la fin tout à fait maîtresse, 
nul frein à la licence ; les lois abolies, la majesté violée par des at- 
tentats jusqu'alors inconnus ; Vusurpation et la tyrannie sous le nom 
de liberté ; une reine fugitive qui ne trouve aucune retraite dans trois 
royaumes, et à qui sa propre patrie n'est plus qu'un triste lieu d'exil ; 
neuf voyages sur mer, entrepris par une princesse malgré les tempê- 
tes, l'Océan étonné de se voir traversé tant de fois en des appareils 
si divers et pour des causes si différentes; un trône indignement 
renversé et miraculeusement rétabli. Voilà les enseignements que 
Dieu donne aux rois : ainsi fait-il voir au monde le néant de ses. 
pompes et de ses grandeurs. Si les paroles nous manquent, si les 
expressions ne répondent à un sujet si vaste et si relevé, le^ choses 
parleront assez d^elles-mêmes ; le cœur d'une grande reine, autrefois » 
élevé par une si longue suite de prospérités, et puis plongé tout à coup 
dans un abîme d'amertumes, parlera assez haut ; et s'il n'est pas 
permis aux particuliers de faire des leçons aux princes sur des évé- 
nements si étranges, un roi me prête ses paroles pour leur dire : Et 
nunc^ reges, intelligite, erudimini, quijudicatis /errer m .* Enten- 
dez, ô grands de la terre ! instruisez- vous, arbitres du monde ! 

.4nalt/se. 

Dieu seul commande aux rois, et les frappe. Tous les effets de sa 
volonté tendent à les instruire, à leur apprendre qu'ils sont nuls de- 
vant sa puissance. 

La mémoire de la reine d'Angleterre est un exemple de la vanité 
des choses d'ici-bas. Tantôt henreuse au faite de la puissance , tantôt 
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renversée de 8on trône et fugitive, elle fut constamment le jouet d'une 

De l'analyse inconstante fortune, et sa vie rappelle aux princes ces paroles du roi- 
prophète : Et nune, etc. , etc. 



On pourrait résumer en quelques pages le fond de 
pensée qui forme le canevas de Toeuvre de Bossuet. 
L'analyse littéraire ainsi entendue et exécutée, est un 
travail de pensée et de logique. Là il s'agit de saisir 
avec intelligence l'idée principale, sur laquelle sont 
entées toutes les pensées accessoires, que Ton néglige, 
attendu leur rang secondaire. On conçoit la nécessité 
de se briser sur ce travail avant de se lancer dans la 
composition, avant d'élaborer ses propres idées. L'élève 
dont la judiciaire, développée et mûrie par l'exercice, 
démêle avec netteté l'idée génératrice d'un discours, 
autorise à de justes espérances. 



II. 



De(i parallèlett. 

Les parallèles^ peuvent alterner d'une manière très- 
profitable avec l'analyse littéraire. « Rien, dit M. de 
« Séprés, à qui nous empruntons l'exemple suivant , 
« rien ne peut être plus instructif que de comparer 
a un auteur à lui-même, lorsqu'il traite deux sujets 
K analogues ; car, toujours dire la même chose, et ne 
« se répéter jamais, voilà le problème à résoudre pour 
« tout écrivain. 

« On a proposé de comparer la composition de deux 
« discours de Télémaque; l'un à Aceste dans le pre- 
« mier livre; l'autre à Sésostris, dans le deuxième 
« livre ' . L'élève a fait la composition suivante ; 

« 1® Télémaque, errant pour chercher son père, se 
« trouve en présence d'un roi. C'est le même sujet ; 

« 2® La situation est la même : il est au pouvoir 
« d' Aceste ; il est au pouvoir de Sésostris. 

« 3° Mais Aceste lui parle durement et le menace; 

« Sésostris l'accueille avec bonté; 

« 4^ L'auteur n'a point fait le portrait d'Aceste; 

' Voir rps deux discours dan^ Frnelon. 



Des 

parallèies. « tfis ; 
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a mais il se complaît à détailler les vertus de Sésos- 



« 5° 11 est donc naturel que le jeune fils d'Ulysse 
« s'irrite coiitre Aceste , et parle à Sésostris avec une 
« confiance respectueuse. 

a Télémaque dit à Sésostris : Foiis n ignorez pas^ ô 
w grand roi! 11 dit à Aceste : Sachez, 6 roil que je suis 
« Télémaque y fils du sage Ulysse, 11 «st impossible 
M de mieux peindre les sentiments du jeune homme. 
« De ces deux expressions, la première est modérée 
« et respectueuse.; l'autre, au contraire, est fière et 
« menaçante; elle montre bien ce que doit éprouver 
a Télémaque à la vue d'un ennemi que son père a 
« vaincu. Sachez! ce mot est prononcé dans le trans- 
« port de l'indignation. Lorsque Télémaque dit : 
a grand roi! on sent que ce prince est saisi d'un pro- 
« fond respect à la vue de Sésostris. Fénelon fait dire 
« d'un côté : Rendez-moi à mon père; et de l'autre : 
« Otez-moi la vie. Quelle différence! Dans le prê- 
te mier passage , c'est une prière ; dans l'autre , c'est 
« le mouvement d'un cœur offensé. Rien ne dépeint 
« mieux le caractère hautain du jeune Télémaque. » 

On fera bien de répéter cet exercice sur un grand 
nombre de sujets; le Télémaque, par exemple, en 
fournit en abondance. S'il est intéressant de compa- 
rer un auteur à lui-même, il n'est pas moins instructif 
d'établir un parallèle entre deux écrivains différents, 
et de voir le parti qu'ils ont tiré des ressources qu'of- 
frait leur sujet. A mesure qu'on avance dans ces com- 
paraisons, les réflexions doivent se multiplier. La 
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pensée^ le jugement, voilà ce qu'il ne faut jamais ' j7 
perdre de vue. Celui qui est inhabile à se rendre parallèles, 
compte des impressions qu'il éprouve, et à les mettre 
en regard les unes des autres, sentira toujours une 
grande difficulté à rendre ses pensées à lui, et à les 
communiquer d'une manière convenable. 



m. 



iMltallanA. 



Des parallèles on passera aux imitations. Décalquer 
avec art,' sans jamais blesser le sentiment des conve- 
nances littéraires et môraTes, transporter d'un sujet à 
un autre les traits qui leur sont communs à tous deux, 
eh conservant, autant qu'il est possible et dans leur 
ordre, la forme des phrases, les expressions et les 
mots, c'est faire une imitation. L'auteur cité dans le 
chapitre précédent va nous en fournir un excellent 
exemple 11 s'agit de raconter la douleur de Philoctète 
sur celle de Calypso. La ressemblance qui existe entre 
le sentiment de cefs deux personnages est frappante ; 
le cadré phraséologique dé Fénelon semblerait pres- 
que avoir été disposé pour recevoir également les idées 
que chacun de ces sujets suggère. 



Douleur de Calypso. 

Calypso ne pouvait se con- 
soler du départ d'Ulysse. 
Dans sa douleur, elle se 
trouvait malheureuse d'être 
immortelle. Sa grotte ne ré- 
sonnait plus de son chaut ; 
les nymphes qui la ser- 
vaient n'osaient lui parler. 
Elle se pro^^enait souvent 



Douleur de PhU^tète, racontée sur la 
douleur de Calypso. 

Philoctète ne pouvait se consoler d'avoir 
dévoilé le secret de la mort du grand Al- 
cide, qu'il avait juré de ne jamais décou- 
vrir. Dans sa douleifr, il se trouvait plus 
malheureux par le ressouvenir de son par- 
jure, que de l'abandon si inhumain des 
Grecs, de la trahison d'Ulysse, et de l'hor- 
rible souffrance de sa plaie. Son antre re- 
tentissait nuit et jour de ses gémissements. 
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seule sur les gazons fleuris 
dont un printemps éternel 
bordait son lie; mais ces 
beaux lieux , loin de modé- 
rer sa douleur, ne faisaient 
que lui rappeler le triste 
souvenir d'Ulysse, qu'elle y 
avait vu tant de fois auprès 
d'elle. Souvent elle demeu- 
rait immobile sur le rivage 
de la mer, qu'elle arrosait 
de ses larmes ; et elle était 
sans cesse tournée vers le 
côté où le vaisseau d'Ulysse, 
fendant les ondes, avait dis- 
paru à ses yeux. 



Dans le transport de sa douleur, ses hur- 
lements éloignaient loin de lui les bétes 
farouches, qui avaient habité avant lui 
cette affreuse caverne. Souvent, dans les 
assoupissements qui suivaient ses fré- 
quents accès de douleur, il voyait en songe 
l'éclatant 01 ympe,noù tous les dieux étaient 
assemblés; là, il voyait aussi le grand 
Alcide, entouré de rayons de gloire, assis 
près du trône de Japiter. Mais ces images 
de félicité, loin de modérer sa douleur, ne 
faisaient que lui rappeler le triste souve- 
nir de son parjure. Souvent il demeurait 
étendu sur le rivage de la mer, et ses re- 
gards étaient sans cesse tournés vers le 
côté où les vaisseaux des rois grecs, fen- 
dant les ondes, avaient disparu à ses yeux. 



Des 

imitations. 



L'élève devra incontinent justifier son travail, mon- 
trer que les faits , les sentiments qu'il a déposés dans 
un cadre tout préparé, ne sont pas des faits, des sen- 
timents de pure imagination, et découlent évidem- 
ment de son sujet. Le maître choisira de préférence 
ceux qui sont à peine indiqués, mais qui naissent 
facilement de la considération des faits historiques 
ou autres. Tous les livres en fourmillent, et il ne faut 
qu'une attention éclairée pour les découvrir. Cet exer- 
cice demande sans doute un travail de recherches 
assez long pour réunir les circongtances qui se ratta- 
chent au sujet, mais l'avantage que l'on en retire com- 
pense bien des labeurs 



IV. 

Des ampllficatioiui. 

Amplifier, c'est donner à une idée toute l'extension 
de développement qu'elle comporte ; c'est en déduire 
naturellement des idées analogues, qui la font obser- 
ver 8PU8 toutes. ses fae^s, c'est élever un édifice sur 
une donnée fondamentale. On voit qu'ici grande lati- 
tude serait laissée aux fantaisies de l'imagination, si 
le goût et le jugement n'étaient sur leurs gardes, pour 
venir en aide à la raison et au vraisemblable. Voilà 
pourquoi nous avons tant insisté sur les exercices pré- 
paratoires, destinés à imprimer une juste direction à 
ces importantes facultés. 

L'usage de bien des maîtres est de donner à traiter 
à leurs élèves des sujets de ^urê? imagination, dès 
qu'ils ont fait quelques progrès dans une langue quel- 
conque. Cet usage, nous le croyons essentiellement 
pernicieux; Car, commetit prétendre que des jeunes 
gens dont la tête est encore bien pauvre d'idées, tirent 
de leur propre fond les développements de sujets qui 
demandent ou des connaissances étendues, qu'ils n'ont 
pu acquérir, ou une longue' expérience de choses qui 
leur sont absolument étrangères? Comment, par 
exemple, décrire une tempête sur mer, lorsqu'on n'a 
jamais quitté les bords du ruisseau près duquel on est 
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né? Une bataille , l'effet de rartillerie, quand on ne ~ 

Des 3in~ 

connaît que les innocentes rixes de l'enfance, quand piifications. 
on n'a pas même vu la petite guerre, ni aucun des ap- 
pareils militaires? Le lever du soleil, quand, esclave de 
la mollesse, épris des charmes du duvet, on fait cha- 
que jour de son existence la grasse matinée? Qu'ar- 
rive-t-il alors? On se bat les flancs, on se monte la 
tête, on fait du pathos, et ■ 

La montagne en travail enfante une souris. 

Il faut donc apporter une extrême réserve dans le 
choix des sujets que nous donnons à traiter à nos élè- 
ves ; ne les faisons jamais sortir de la sphère des con- 
naissances qu'ils ont acquises, ou bien commençons 
par les initier aux choses qu'ils doivent savoir, avant 
de se hasarder sur un terrain où ils ne sont pas 
orientés. 

Les élèves mal préparés, dont les études n'ont pas 
suivi une marche régulièrement progresive, n'ont au- 
cune idée des convenances de style. Us se figurent 
toujours que, s'ils ne rendent pas teur pensée avec 
pompe et fracas, ils ne font rien qui vaille. Le pre- 
mier soin des maîtres capables et consciencieux, c'est 
de faire cesser cette illusion. Les exercices de mé- 
moire , pratiqués avec constance , doivent , si le choix 
en a été fait avec soin , justifier les remarques qu'ils 
présenteront dans ce but à leurs élèves. Un grand 
maître, en fait de style comme en fait d'art dramati- 
que , Molière semble avoir voulu donner à tous les 
écrivains, ^'àu^^on Bourgeois gentilhomme, xm^i leçon 



284 TROiSlÊMK PARTIE. 

"" dont nous devons a^ussi- l'aire uioire proUi. Nous avons 

Des am- '^ 

piificatioiis. souvent \\ï et'cominenté ce passage à des élèves dont 
les idées sur la composition et le style n'avaient rien 
d'arrêté. Nous le recommandons à nos confrères, et, 
les œuvres de Molière, bien que fort répandues, ne s^ 
trouvailt cependant point partout, nous allons repro- 
duire ici le plus essentiel de la conversation de 
M. Jourdain avec son maître de philosophie. 



M. JOUBDAIN. 

Quoi ! quand je dis : a Nicole , apportez-moi mes pantoufles , et 
me donnez tnon bonnet de nuK; » e*est de fô prdse ? 

LE MAÎTBE DE PHILOSOPHIE. 

Oui, monsieur. 

M JOURDAIN. 

Par ma foi, il y a plus de quarante ans qiie j^e dis de la prose sans 
que j'en susse rien ; et je vous suis le plus obligé du monde de m*a- 
voir appris cela. Je voudrais donc lui mettre dans un billet, Be/le 
marquise^ vos beaux yeux me font mourir d'amour ; mais je vou- 
drais que cela fût mis d'une manière galante, que cela fût tourné 
g^timent. • ~ • 

>>'..'< ; LE M;At'BRE' ]>E Pnil.060PHl£. 

Mettre que ^ îç\i de ses y^ux r^duisçut votre coeur en cendres ; 
que vous souffrez nuit et jour pour elle les violences d'un... 

M. JOUBDAIN. ' 

NoA, non, non ; je né veux point tout ceih. Je 'ne veux que ce que 
' je vous ai dit ; Belle marquise, ro&.àeaux yeuûf tne font mourir 
d'amour. . . 

LE MAÎTBE DE PHILOSOPHIE. 

R faut bien étendre un peu la chdse. 
' ■ ' M; joubdaik: 

Nqn ,. vous dis* je ; je ne veu;i^ que œs seules paroles-là d^ns le 
billet, mais tournées à la mode, bien arrangées comme il faut. Je 
vous prie de me dire un peu, pour voir, les diverses manières dont on 
peiU les mettre. • ' . 
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LE haItre de philosophie. ' 

0^ peut les mettre dernièrement, çomine vous avez dit : Belle i^Jj^jj, 
marquise^ vos beaux yeux me font mourir d'amour. Ou bien : 
D^amour tnourir 'me' font, belle marquise, vos beaux yeux. Ou 
bien : Vos yetix beaux cTamour fiie font, belle marquise^ mourir. 
•Ou bien : Mourir vos beaux yeux, belle murqtniset d'amfiur me 
font. Ou bien : Me font vos ^e^ beaux mourir , bdle marquise^ 
d*amour. 

If. JÔUBDim. 

Mais de toutes ces façims^là laquelle est la meîHeure ? 

LE MAÎTBE DE PHILOSOPHIE. 

Celle que vous avez dite : Belle marquise, vos beaux yeux me 
font mourir d'amour, 

. M.' JOUBDATN. . • - 

Cependant je n'^ point étudié^ et.jr'eiMfait cela tout .d«i : premier 
coup. Je vous remercie de tput mon jeoeur, et je vous prie de venir 
demain de bonne heure. 

LE MAÎTBE DE PHILOSOPHIE. 

Je n*y manquerai pas*. r . ,« , 



Dans les deux premières parties de ce liyrç, nous 
avons conduit te «lecteur,' pour aifisi dire, par la main. 
Lorsqu'il s'agit d'éléments, on ne saurait entrer dans 
trop de détails. Maintenant, il n'y a plus de procédés 
en qu^que sorte méoamque^ à. signaler; lui. institu- 
teur, au début de- sa carrière, a besoin de conseils et 
d'indications sûres pour pratiquer avec succès l'ensei- 
gnement primaire et même une partie de J'eijseigne- 
ment secondaire; s'il -e^A capable, il ne sera aucune- 
ment embarrassé pour guider des élèves déjà' avancés 

' MoMère f ie Bourg^eoh gentilhomme, Acte U y seèiïit ^.- 
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■"^^ dans leurs exercices (rimaginatioQ et de style. Aussi 

pHficatioiw. ne nous étendrons*nous pas davantage sur ce chapi- 
tre. Ici 9 la réussite est certaine, à deux conditions 
seulement : 

r Un maître lettré. 

2® Des élèves convenablement préparés, et labo- 
rieux. 



,r • I •• - < . I ^ Il .' 



:<• , 



•V. 



Etude de la littérature. 

Le mot littérature a une double acception. Il in- 
dique : 

V La connaissance des règles des di^^ers genres de 
compositions. 

2° Uexposé historique et antique des œuxies de 
tesprit. 

Les règles qui dirigent les auteurs dans la compo- 
sition de leurs ouvrages, sont, dans toutes les langues 
cultivées, à peu près les mêmes, sauf les nuances 
ai esprit particulières aux différentes nationalités. Nos 
élèves étrangers peuvent donc les apprendre dans leur 
langue maternelle. C'est une étude qui doit absolu- 
ment trouver sa place dans le plan d'une éducation 
bien entendue. S'ils ont appris en allemand , en an- 
glais, en espagnol etc., etc., ce qui constitue Xode, 
\e poème épique^ V histoire, la tragédie, la fable ^ etc., 
ils possèdent les connaissances préliminaires indis- 
pensables à l'étude des littératures étrangères, et de 
la littérature française en particulier. Nous savons 
qu'en bien des pays, on ne s'inquiète guère de cela. 
De la Grammaire, bien ou mal apprise, on bondit à la 
Littérature, c'est-à-dire à l'histoire des œuvres littérai- 
res , sans se préoccuper le moins du monde de faire 
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^'lude étudier aux jeunes gens les principes, qu'ont respectés 
de la -ou violés lés auteurs qui vont passer sous* leurs yeux. 

littérature. ^ i r j 

C'est une. profonde lacune à combler. 

La littérature française est si riche et si variée, 
qu'une vie d'homme ne suffirait pas à en connaître 
les œuvres remarquables, entassées depuis des siècles 
par le génie des écrivains. Pour des Étrangers, il ne 
peut donc guère s'agir d'une étude complète de l'his- 
toire de notre littérature ; ils doivent, de toute néces- 
sité, se borner à étudier les principaux auteurs qui se 
sont distingués dans chaque genre. Ils y parviendront 
au moyen des nombreux Précis et Résumés^ qu'on 
peut se procurer partout. Ces ouvrages présentent, en 
raccourci, le tableau de notre activité littéraire, depuis 
l'enfance de la littérature française jusqu'à nos jours. 
Parmi les publications de cette espèce faites à l'Étran- 
ger, nous recommandons, en particulier à 1:10s lecteurs 
allemands, celle qui a pour auteur M. Peschier, pro- 
fesseur à l'Université deTubingue. La manière de l'au- 
teur révèle une plume habile^ et une étude intelligente 
de nos trésors littéraires. 

A tous ces ouvrages, quel qu'en soit le mérite, il 
faut un complément, la lecture des auteurs, au fur et 
à mesure que l'on fait leur connaissance. Il serait plus 
dispendieux qne difficile de se les procurer tous; la 
jeunesse studieuse, et, en règle générale, fort pénu- 
rieuse, doit donc savoir gré à M. Tissot de lui être 
venu en aide par ses Leçons de littérature, qui, en sui- 
vant l'ordre des temps , donnent des extraits de tous 
les auteurs français remarquables, précédés, pour 
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chacun , d'une notice biographique et littéraire. Ces ÉtûâT" 
extraits suffisent parfaitement pour donner une idée ,. ^« la 

^ *■ ^ littérature. 

de notre littérature jusqu'au siècle de LouisXlV; mais, 
à partir de cette grande époque , nous croyons qu'il 
faut, autant que possible, faire des lectures plus éten- 
dues et plus variées. M. Tissot a dû nécessairement 
s'imposer certaines bornes. 

Les Étrangers qui, non contents d'un simple guide, 
veulent consulter les grands ouvrages que nous pos- 
sédons sur notre littérature, n'ont que l'embarras du 
choix. La Harpe, Marmontel , Chénier, de Barante, 
Villemain, etc., etc., offrent une riche pâture aux 
esprits curieux de saines doctrines littéraires. De tous 
ces auteurs , il n'y a que la Harpe qui ait passé en 
revue toute la littérature française ; mais on sait qu'il 
est sujet à caution dans ses jugements sur ses contem- 
porains. Les autres n'ont traité , chacun , que d'une 
époque. A ces ouvrages fort remarquables, on joindra, 
avec grand avantage, V Histoire de la littérature fran- 
çaise ^ par M. Désiré Nisard. Le savant professeur de 
l'École normale, quittant les voies frayées par ses de- 
vanciers , s'attache à faire « reconnaître , dans le ma- 
« gnifique ensemble des chefs-d'œuvre de l'esprit 
« français , l'image la plus complète et la plus pure 
« de l'esprit humain ' . » Cet ouvrage est un véritable 
charme pour les esprits sérieux, et un hommage 
rendu à l'intelligence que Dieu a mise eu l'homme. 
Exegit monumentum ! 

• Préface. 

19 



VI. 



Pe la ▼eraIflcAtton. 

Notre élève étudiera les règles de la versification 
française , non pour tourmenter un jour Pégase , mais 
afin d'être à même de mieux goûter les œuvres poé- 
tiques de notre langue. Il apprendra donc à connaître 
le nombre des syllabes qui doivent entrer dans chaque 
espèce de vers ; Thémistiche ou césure, qui marque le 
repos; la rime et le mélange des rimes; les mots dont 
on peut se servir, et les termes impropres ; les diver- 
ses manières dont les vers doivent être arrangés entre 
eux dans les différents poëmes; les licences poéti- 
ques, etc., etc. 

La place naturelle d'un Traité élémentaire de ver- 
sification française se trouve à la suite des Recueils de 
poésies. L'auteur d'un livre de ce genre ', que nous 
avons sous les yeux, a eu l'heureuse idée de le faire 
suivre de quelques mots sur la versification française. 
Cette petite dissertation ne remplit pas tout à fait 
notre programme sur la matière ; mais au moins c'est 
un pas de fait. 

( Recueil de poésies françaises , rédigé par Frédéric Caumont , 2' édit, 
1853. A Bàle, chez J. Schweighauser. 



VII. 



Conclusion. 



Nous voilà au terme de notre tâche; puissions- 
nous l'avoir exécutée d'une manière profitable à ceux 
qui liront ce travail, et le consulteront dans leurs tra- 
vaux! Nous avons indiqué en détail la marche que 
l'on peut suivre dans l'enseignement et l'étude de 
notre langue; il est cependant une foule de remarques 
journalières que nous n'avons pas consignées dans ce 
livre : le maître auquel il faudrait les apprendre, ne 
serait pas à la hauteur de sa modeste vocation. 

« C'est dans Pascal , Corneille, Racine, Despréaux, 
« Bossuet, Fléchier, Fénelon, madame de Sévigné, etc. , 
c< dit Lévizac, qu'on doit étudier la langue française, 
« si l'on veut en connaître à fond toutes les beautés. » 
La lecture de nos chefs-d'œuvre classiques sera donc 
l'accompa^ement indispensable de l'étude de notre 
langue. Cette lecture ne consistera pas à feuilleter lé- 
gèrement les ouvrages de ces génies immortels : réflé- 
chie, sérieuse, elle sera d'une utilité immense. En 
résumant leurs belles conceptions, nous enrichirons 
notre esprit des grandes pensées qu'ils ont élaborées. 
Dans l'étude d'une langue étrangère , on doit aspirer 
autant au progrès intellectuel et moral qu'à la faculté 



Conclusion « 
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de s*éQoncer dans un idiome autre que la langue ma- 
ternelle; d'ailleurs, il est prudent d'appuyer sa science 
sur des bases solides, si Ton ne veut voir bientôt s'af- 
faisser ce fragile édifice. 

Lisez donc et relisez nos classiques ; pénétrez-vous 
de leur esprit et de leur manière. La littérature de 
notre siècle offre un mélange de bon, de médiocre et 
de détectable. L'aborder sans être prémuni contre les 
défauts qui pullulent dans maintes productions, c'est 
gâter son goût au lieu de l'épurer, c'est se fausser le 
jugement. Alors on admire comme une beauté ce dé- 
faut qui heurte toutes les règles de l'art de penser et 
d'écrire ; on néglige ces traits de génie, cette pensée 
brillante et solide, qui caractérisent un auteur, et le 
font surgir de la foule. Une fois habitué aux lectures 
frivoles et aussi dénuées de forme que de fond, l'es- 
prit s'affadit et la vie intellectuelle est bien près de 
s'éteindre. 

Les sujets de conversation, de discussion et d'étude 
embrassant toutes les connaissances humaines , tous 
les faits et événements possibles , il serait très-avan- 
tageux à l'Étranger qui veut s'exprimer convenable- 
ment dans notre langue, d'ébaucher en français les 
éléments au moins de l'histoire, de la géographie, de 
la philosophie, de la mythologie, des sciences natu- 
relles et exactes, de la rhétorique, voire même des 
arts et métiers, etc., etc. Un peu de tout, quand il 
s'agit d'une langue ; quelques aperçus en terminologie 
mettent en état de se suffire à soi-même dans mainte 
circonstance de la vie. Quand on réfléchit que, mal- 
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gré un riche fond d'idées, souvent la pénurie de mots 
propres exclut un Étranger d'un entretien instructif, 
où il pourrait faire ses preuves, d'une polémique dont 
il se tirerait avec honneur, on comprendra notre re- 
commandation. Heureux celui que la persévérance 
fera triompher de tous les obstacles ! 
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